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MEMOIRE
SUR L'ÉTAT VE LA

POPULATION
DANS LE PAYS DE VAUD,

Qui a obtenu le prix propoflé par la Société

Oeconomique de Berne,
A celui qui donneroit l'état le plus complet

de la population du Canton de Berne,
ou d'un diftrid particulier.

PARI» MURET
Premier pafieur à Fevey, & Secretaire de

la Société œconomique de Fevey.

1766. L T.
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ETAT
DE LA POPULATION

-Da«:», le Canton de Berne.

TRavailler fur la population du pais de
Vaud, c'eft aller pour ainfi dire, à la

découverte d'un pais inconnu, & fe frayer une
route nouvelle au milieu des déferts.

Pour ce qui eft de la population acäuelle,
nous ne manquons pas de fecours : les régîtres
baptiftaires font aujourd'hui exafts & bien
tenus: la plupart des Pafteurs ont les rolies
de leurs paroiffes ; & tout nouvellement, le
Souverain ayant fait lever les dénombremens
dans tous les lieux de fa domination, il eft
aifé de connoitre l'état préfent de notre
population. Il n'en eft pas de même quand on
veut porter fes regards en arriére, & comparer

la population d'autrefois avec celle
d'aujourd'hui. Ici les fecours nous manquent, &
s'il exifte quelque part des dénombremens au-
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4 POPULATION
ciens, ils ne font point parvenus à rua cori»
noiifance : je foupi.onne même qu'un préjugé
de fuperftition empêchoit de les entreprendre.

Il n'eft point "de Pafteur exacTr, qui n'ait
le rolle de fes paroifliens : point de régent
d'école, qui n'ait le catalogue de fes écoliers ;

point de fermier intelligent, qui n'ait un état
fpecifique des fonds qu'il eft chargé de cultiver

Se des beftiaux qu'il doit nourrir & l'on
a cru jufques* ici, qu'il étoit du devoir des

Souverains, de conduire à l'aveugle la nom-
brenfe famille de l'Etat, fans ofer en
connoitre les forces ni les befoins. Le Souverain
s'eft fagement affranchi de la loi du préjugés
& les tabelles qu'il a fait remplir, vont lui
fournir des matériaux très utiles pour bien
régler fon adminiftration.

Au défaut d'anciens dénombremens il faut
avoir recours aux régîtres des paroiffes, pour
juger de ce qu'étoit autrefois notre population,
Mais nos plus anciens régîtres, défectueux

& très imparfaits, ne remontent pas à deux
fiécles, Se le plus grand nombre, pas même à

un fiécle Se demi. Je ne parle que des régîtres
baptîftaires car nos mortuaires font tous de

ce fiécle, & encore aujourd'hui, il en eft
plufieurs qui ne font rien moins qu'exaefts. Nos
pères écrivoient p»r;: ils croyoient faire beaucoup
de tenir régître des vivans »Se l'idée ne leur venoit
pas d'inferire auflï, ceux qui n'ont plus de part
aux affaires qui fè pàffent fous le foleil. Ce qu'il y
a de certain, c'eft que fur uh grand nombre de
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paroiffes dont j'ai dépouillé les régîtres, par moi-
-mêrne ou par autrui, il ne s'eft offert à moi que
deux mortuaires du fiécle paffé ; l'un à Pa-
leyfieux, fous la tenue d'un feul Tafteur,
de 16^6 à 1680 l'autre à Pully, de 1617fl
2<5Z8- Les deux Pafteurs qui s'étoient avifés
d'enrégîtrer les morts, n'eurent ni prédé-
celfeurs ni fucceifeiirs dcleur exactitude.

Ce qu'il y a même de fingulier pour celui
de Pully, qui étoit un homme exacft & cu^
srieux, dont tous les régîtres font clans l'ordre

le plus parfait, & enrichis d'obfervations
interrelates ; c'eft qu'ayant continué les autres
régîtres jufqu'en x66'. avec fexactitude la
plus fcrupuieufe il celfa tout-à-coup d'inferire
les morts. Je ferois porté à croire, ou qu'on*
k lut détendit, ou qu'il fi. le défendit à lui-
même, s'étant apperqu que fes paroiilïens s'en
allarmotent. Ce qui me fait naître ce foupçon,
.c'eft qu'après douze ans d'inferiptions exactes,
ia'pefte furvint qui fît dans ce lieu-là de très
grands ravages : la pelle finie, il fe contente
d'indiquer en bloc, tant de perfonne.-, mortes
de la pefte; & il finit là fes enrégîtremens
•mortuaires, peut-être parce qu'il étoit aceufé
d'avoir attiré fur fon peuple la vengeance
eélefte.

Le fameux procès du faux Caille, où Ton
ïeclamoit toujours l'extrait d'un regitre ..por¬
tuaire qui n'exiftoit point alors, fit fèntir la
neceffite de ces itifcriptions. Quelque tems après
feulement, commencèrent au païs de Vj«}d,
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quelques régîtres mortuaires en petit nombre-
En 1708- fut Pour l"1 première fois rendue à

ce fujet une ordonance générale, «Se cependant
i'ufage ne s'en eft introduit dans la plupart
des paroiffes, qu'après l'arrêt de Décembre
1727. qui renouvelloit la premiere ordonance

,- encore y a-t-il plufieurs Eglifes, où les
mortuaires font de plus fraiche date, &
quelques-uns fi défectueux qu'on doit les tenir
pour nuls.

Il ne faut pourtant pas en attribuer la faute

entière à Meflieurs les Pafteurs. La plupart
ont deux Eglifes réunies fous leur houlette,
deux ou plufieurs cimetières, quelquefois affez
éloignés du lieu paroiffial ; & je fais qu'en
divers lieux, les Pafteurs les plus exaefts ont
toutes les peines imaginables, à obtenir de
leurs paroiffiens qu'ils falfent inferire leurs
morts, quoique cette infeription ne leur coûte
pas un dénier. On fait des répréfentations :

on revient à la ebarge, on Fe plaint, on pourroit

faire intervenir l'autorité fupérieure, mais

plutôt que de lutter fans ceffe avec tout un
peuple, on préfère fouvent d'abandonner l'en-
treprife. De-là vient qu'encore aujourd'hui,
il y a dans le pais, quoiqu'en petit nombre,
des mortuaires fi imparfaits, qu'on ne peut
établir fur eux aucun calcul précis.

Divifion de l'ouvrage.

Contentons - nous donc des dénombremens
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effectifs, & »*es r|gitres baptiftaires «Se de
ces deux fources, nous pourrons tirer avec

^»ez de précifion, l'état de notre population
aciuelle.

Remontons plus haut ; & par le moyen du
petit nombre qui nous refirent d'anciens régîtres
baptiftaires, nous verrons qu'autrefois, la
population dans ce païs étoit beaucoup plus
forte.

De fréquentes peftes ont été longtems les
caufes de notre dépeuplement, niais il n'y a
plus de caufes phyfiques de dépopulation, &
le païs a fuffifament de reflources phyfiques,
pour reparer promptement fes pertes. Les
régîtres mortuaires exaerts en divers lieux nous
îourmront fur cet article des preuves fuffifantes.

11 taut donc attribuer le mal à des caufes
morales}& ces caufes une fois connues, les
remèdes fuivent tout naturellement.

Ces quatre articles nous tracent le canevas
de ce mémoire : nous Iouhaitons de pouvoir
le remplir à la fatisfacìion des le&eurs. Si nous
y faifons entrer bien des chofes qui ne font
pas précifèment de la queftion propofée, elles
ne font pas cependant étrangères à notre fujet,
•& l'on peut les envifager comme les fleurs &
les nuances, qui fervent à relever le fond trop
uni d'une tapifferie.

A 4



% POPULATION
ARTICLE I.

Population a&uelle.

On demande le meilleur tableau de l'état
de la population, dans le canton en général,
ou dans quelque diftrict. particulier. J'entends
ceci de la population adruelle & j'embraffe le
«Hftriâ: particulier, mais confidérable du pais
de Vaud; Se fans me mettre en peine de la
divifion politique c'eft la langue qui formera

mes limites. Je compte pour le pais de Vaud,
toutes les paroiffes de la domination immédiate

de Leurs Excellences de Berne, où l'on parle
la langue Françoife : ainfi le gouvernement

d'Aigle, la partie Romande du Balliage de
Geflenai, & le diftricft de Payerne font de ma
province ; mais je ne touche point aux
Balliages médiats d'Echalens Se de Grandfon, non
plus qu'à celui de Morat.

Le païs de Vaud, tel que je viens d'en

marquer la délimitation, comprend 113
paroiffes, («) qui font un peuple de 113 mille
âmes : il eft jufte d'inftruire le ledeur des
fondemens fur lefquels j'ai établi mon calcul.

Q a J'ai compris fous une même paroifle, non
feulement toutes les annexes, mais encore quelques
égliies filiales, qui font deflervies par des Diacres

pu des fufîragans. Je les ai toutes rapportées à la
paroifle où réfide le Pafteur en chef«,
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Etablie i°. flur la proportion des batêmes.

Quand je commençai mes recherches, LL.EE.
de Berne n'avoient pas encore ordoné le
dénombrement général; je manquois de matériaux

Se ce n'eft qu'à force de travail, Se par
la complaifance de Meflieurs les Pafteurs, que
je pus me procurer les matériaux nécelfaires

pour l'exécution de mon deffein. J'écrivis
dans tput le païs, & ceux de mes confreres
qui avoient des rolles complets de leurs pa-
ïoiifes s'emprefférent à me les fournir :

quelques-uns même prirent la peine de dénombrer

tout exprès leurs paroiffes pour m'en
donner la note: les autres m'envoyèrent le
nombre des batèmes & des morts fur IO.
If. 30 ans & davantage: prefque tous ont
iatisfait a mes defirs. Enfin apr«is de longues
recherches je reuffis à me procurer de plus
des deux tiers des paroiffes, les dénombremens

complets, ou du moins le nombre des

comunians; «Se de prefque toutes, le nombre
des batèmes pendant dix ans.

Les régîtres baptiftaires fans les dénombre«
mens ne m'auroient conduit qu'à des calculs
incertains, Se même très erronés. Car quoique

les calculateurs politiques aient tous cifayé
»d'établir une régie générale pour juger de la
population d'un pais par les batèmes ; cela même

qu'ils font fi peu d'accord entr'eux, dans
ks proportions qu'ils nous donnent pour régie,
prouve fuffifament combien cette méthode eu-

peu fïire.
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Simpfon établit la proportion des nailTances

aux habitans, comme de i à 26, il eft refuté

par Kerfeboom, que fes calculs conduifent à

-3*;. d'autres auteurs, à ce que nous dit le
Baron de Bielfeld, établiffent la proportion de

j à 30. 31. 32. 34. le Docteur Halley la fixe
à 28- les Magafins Anglois l'établiflènt pour
Londres fur le pied de 50. & Short fur le pied
bien différent de 26\. Les mêmes Magafins
indiquent cette proportion pour la Pruffe, cornino

de 1 à 21. M. Sufmilch ne s'en éloigne pas
beaucoup, il compte 22. M. Wargentin en
Suede trouve 29. King & Short en Angleterre

2$ ou 30. Sufmilch fur 1098. villages du
Brandebourg; compte 30. fur vingt petites villes

24ï à Be.rlin 28- M. de Real dans fon livre
intitulé, J'cknce du Gouvernement donne des
liftes pour Copenhague qui portent à 49. Le
même Auteur, Se les Tranfaeftions philosophiques

donnent des liftes pour Drefde, qui ne

portent qu'une naiifance fur 60 habitans. Et
qu'on nous dife encore, que la nature garde
une marche uniforme, à moins que ce qui nous
femble inconftant Se irrégulier, ne foit peut-
être une régularité plus combinée, mais dont
la combinaifon nous eft cachée.

Cette prodigieufe variété entre les auteurs,
me fit d'abord penfer que leurs ouvrages étoient
fi fort défigurés par les fautes d'impreffion dans
les chifres, qu'il n'y avoit aucun fond à faire
fur tous leurs calculs,- mais quand j'ai vu en-
fuite gue d'un village à l'autre dans notre petit
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»coin de pais, il y avoit les mêmes différences

j ai compris que ces divers réfultats
pouvoient tous avoir été bien calculés ; Se la con-
'equence que j'en tire, «Se qui fe préfenté
naturellement, c'eft qu'on ne doit point fe
tiater d'établir fi aifément une régie générale.

Pour appuyer cette conféquence, j'alléguerai
l'exemple de deux paroiflès égales en population

& dont la population des batèmes diffère

beaucoup. St. Cergue dans le Mont-Jura,
dont la population n'eft que de 171 âmes,
a donné en dix ans 66 batèmes. Letivaz dans
les Alpes, dont la proportion de 180 âmes
eft un peu plus forte qUC ceue fe St. Cergues
n a donné que 40 Batèmes. Voilà deux paroif-
ries egales en peuple, l'une «Se l'autre dans les
montagnes, a deux petites journées de diftance,
dont la proportion varie du tout au tout.

Autre exemple .- Lcyzin dans les Alpes,
•qui n'a donné en dix ans que 83 batèmes, &
beaucoup moins les deux dizaines précédentes,

ne devroit fuivant la proportion des

batèmes, paifer St. Cergue en population que
d'une cinquième au plus 5 & cependant il y
a 40^ âmes, de forte que la proportion des
batèmes aux habitans n'eft gueres que la
moitié de celle de St. Cergue. Auifi les
dénombremens de ces trois paroiffes nous offrent-
ils des coups d'œil bien différens.

A St. Cergue 37 mâles fous feize ans, 37
au deifus; égalité parfaite entre le nombre des
enfans Se celui des adultes. A Letivaz, 30 au
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deflbus de feize, <;4 au deflus ; c'eft près du
double. A Leyzin »70 au deflbus de feize,
142 au deflus, prefque le triple. De même

pour l'autre fexe : A St. Cergue, 40 filles au
deflbus de quatorze ans, *f7 femmes adultes}
à peu près un tiers de plus. A Letivaz, 2Q
fous quatorze, 76 au deffus ; prefque le
quadruple. A Leyzin, 53 fous quatorze, l6"oau
deffus; par conféquent le triple.

Qiielle prodigieufe différence aulli, dans la
fécondité des mariages A St. Cergue, 29
mariages adluels ont produit 6 "*- enfans par an,
c'eft à peu de chofe près, un enfant fur quatre

mariages. A Letivaz, 23 mariages aduels
ont donné 4 enfans par an, c'eft un peu plus
d'un enfant fur fix mariages. A Leyzin 98
mariages aduels n'ont donné que 8 j enfans

par an, un par conféquent fur douze mariages.

Et comme fur toute la généralité du
pays, il faut un (a) peu plus de fix mariages
acftuels pour donner un enfant par an, Letivaz
garde la proportion ; St. Cergue fournit près
d'un tiers de plus ; Leyzin demeure en arrière,

& ne donne que la moitié de fon contingent,

(b)

(a) Kerfeboom en Hollande compte 2 enfans, fur
i- mariages acftuels c'eft à peu près la même pro.
portion que dans ce pays.

(h) Point de paroifïe au pays, qui donne plus de
j-eariages actuels, «S moins de batèmes.
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Voilà donc une petite parolife dans les

montagnes, qui fourmille d'enfans Se dont la
population avance grand train en voilà deux
autres, petites auffi, & dans les montagnes,
°« les enfans font la plus foible partie du peuple

& qui donnent par cela même, une
proportion très peu favorable. J'ai choifi, il eft
vrai, les paroiffes où le contrafte étoit le plus
frappant ; mais quoiqu'il n'y ait pas dans la
plupart des autres, des différences auffi
confidérables, il refte toujours certain, que d'un
lieu à un autre, même à très peu de diftance

& dans des lieux dont l'expofition paroit
iemblable les proportions ne laiffent pas de
variar beaucoup. C'eft ce qu'on peut voir
clans la table I. qm- ralTemble toutes les
proposions k qui nous préfente une variété
que l on n'auroit pas foupçonné pouvoir être
auffi grande.

2'. Dénombremens efe&ifs, fondement '

des calculs.

C'eft donc principalement fur les
dénombremens effecflifs que j'ai fondé mes calculs,
fans négliger cependant la proportion des
batèmes que j'ai eu foin de comparer avec les
dénombremens. Cette méthode'm'a fervi plus
d'une fois, à découvrir les équivoques & les
erreurs de plufieurs dénombremens • «Se le
rapport exacft qui s'eft trouvé dans la plupart des
paroiffes, entre la population aduelle, «Se f»
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nombre indique des batèmes m'a fervi à juf-
tifier l'exacffitude des indications. J'ai préféré
d'établir mes calculs fur les batèmes plutôt que
fur les morts, parce que le nombre de ceux-
ci variant beaucoup à caufe des années épidé-
miques, il faudroit avoir, pour établir un calcul

certain fur le nombre des morts, au moins
un demi fiécle d'infcriptions exaftes ; ati lieu
que dix ans pour les batèmes dont la marche
eft affez uniforme fuffifent pour affeoir des
calculs de proportion avec quelque certitude,

ARTICLE IL
Population plus forte autrefois.

Donner un (tableau de la population aoheî-
le, c'eft préparer les matériaux à ceux qui
dans la fuite voudront s'exercer fur cette ma«
tiére : l'illuftre fociété veut quelque chofe de

plus, «Se dans le cas d'une dépopulation manifefte

elle exige qu'on lui indique les fources,
& les moyens de répopulation.

Y a-t-il donc, en effet, dépopulation, St

dépopulation manifefte c'eft ce qu'il s'agit
d'examiner ; «Se comme les anciens dénombremens

nous manquent pour les comparer avec
les modernes, effayons d'y fupléer, en faifant
la comparaifon de nos anciens régîtres BaptiC
taires, avec ceux d'aujourd'hui.

¦Que le le&eur ne s'attende pas ici à quelque

chofe de bien complet: Dépouiller de
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vieux régîtres la plupart prefque inlifibles,
ee n'eft pas un petit travail ; Se outre que peu
de paroiffes ont des régirtes anciens «Se en
bon ordre, Meilleurs les Pafteurs ne peuvent:
pas tous s'alfujettir au long Se ennuyeux
ouvrage de pareils dépouillemens. Il a donc fallu fe
contenter des notes de quarante fix paroiifesjmais
comme elles ne font point choifies, «Se qu'elles
ont été prifes indiférement dans tous les quartiers

du pais, par tout où j'ai eu la comodi-
té de faire moi-même ou d'obtenir ce dépouillement

j'eftime que le réfultat d'un nombre
auffi confidérable de paroiffes prifes au ha2ard?
& qui font à peu près la moitié de toute la
population du païs, peut être cenfé le réfultat
de la totalité.

Pour points de comparaifon, je choifis trois
Epoques de feptante ans chacune. La
première avant I620. »auffi loin que remontent
les régirtes; la feconde de 1621 à 1690 ; la
troifieme de 1691 à 176*0. Cette divifion en
trois époques de feptante en feptante ans,
n'eft pas abfolument arbitraire. On fait que
peu de tems avant 1690. arriva dans ce pays,
une colonie de François réfugiés, «Se leur
arrivée paroit devoir faire époque dans l'hiftoire
de notre population. Or des trois époques,
la première fur laquelle à la vérité,je n'ai que peu
de matériaux, étoit inconteftablement la plus
peupléeda feconde l'étoit beaucoup moins.la troi-
îiéme à fouffert encore une nouvelle diminution,
quoiqu'elle foit auifi forte enaparence que la pre.
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cèdente. Il s'agit de prouver ces allégués ; <§c

quiconque voudra puifer dans les fources n'a
qu'à jetter les yeux fin la table II. qui
préfente les batèmes de chaque paroiife fommes
de dix en dix ans Se à la fin un réfumé des
trois époques.

I. Epoque plm peuplée, & décadence de
la population.

J'ai pofé en fait, que la première des trois
époques étoit inconteltablement la plus
peuplée. Je n'ai, il eft vrai, que dix-fept régîtres

qui remontent jufques à cette époque, «St

même aucun ne la fournilfant complete, je
n'ai pu en tirer le calcul que par proportions.
Ces dix-fept paroilîès nous donnent 4986"©
batèmes dans la première époque,- 4^005'
dans la feconde ; 43910 dans la troifieme. On
y trouve par conféquent une dépopulation
fenfib'e & continuelle.

Il faut cependant diftinguer les lieux fut
dix-fept régiftres qui rémontent jufques à la
première époque il y en a dix, qui nous
préfentent une progreffion bien marquée de

dépeuplement; favoir Gryon, Olon, les deux
Ormont, Rougemont, Chateau-d'Oex, Roffi-
hiéïe, Montreux, Ecublèns Se vWanche. Dans
ces dix paroiffes, la première époque l'emporte

conftament:la feconde eft plus foib!e:«Scla troi-
l'icme plus foible encore : Les dix enfemble don¬

nent-
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nent pour les trois époques, 31»554. 267.11.
2390r. batèmes.

Nous avons encore la paroiffe de Gingiris,
*ìUe je range fans difficulté dans la claffe de
Celles qui avoient plus dc peuple dans la première
epoque, «Se dont la population nous préfente
une décadence progreffive. Le régître il eft vrai,
n'indique pour la première époque que 1~ *-j.

'

batèmes, pendant que la feconde époque en fournit

i6o6*, & la troifieme confidérablement affaiblie,

feulement 1322, mais il faut confidérer que
le régître ne remontant pas plus haut que l'année

issro. & ne donnant que trente ans dans la
premiere époque, fur les quels il y en a dix de
negligence bien marquée, occafionnée par la
pelle qui régnoit alors, fi l'on tient pour nulles

les inferiptions de ces dix années, «Se qu'où
tire la proportion fur les vingt autres plus
exaiflres, au lieu de Ifff. batèmes dans cette
première époque nous en aurons 1848. proportion

très fupérieure à celle de la feconde époque.
Trois autres paroiffes, qui font Villeneuve,

Corfier & St. Saphorins, nous préfentent la
première époque comme la plus forte, la feconde

comme la plus foible, & la dernière comme
ayant un peu regagné fans être pourtant
remontées à leur premier point de population. Le
nombre de batèmes pour les trois époques dans
ces paroilîès eft, 87°4- 740*"*- 8073.

Bex, Morges «Se Vallorbe, font les feules
paroiffes qui femblent nous indiquer des progrès

fuivis de population, 7935- 92%6.106*14.
1766*. I. P. B
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encore ces progrès font-ils bien douteux.
Morges en effet, ne tire point à conféquence,
eu égard au défordre des anciens régîtres.
Vallorbe foible dans la première époque, peut-
être par l'imperfection des régîtres a toujours
regagné depuis 1610. jufques au commencement

de ce fiécle, que fa population étoit
montée à un point, auquel dès lors elle n'eft
point revenue. Bex dont la population étoit
confidérable dans les anciens tems, tomba tout-
à - coup dans les tems calamiteux de i6"20 à

3530; & fa population ayant promptement
regagné paroit s'être toujours bien fou-
tenue.

Mais comme ces calculs de comparaifon,
ne laiffent dans l'efprit fur une fimple letture

que des traces confufes, le lecteur pourra
vérifier ces indications fur la: table II ; un
coup d'ceil lui fuffira pour fe convaincre,
qu'avant 16*20 le pays étoit certainement plus
peuplé, Se de beaucoup qu'il ne l'eft aujourd'hui.

3. Epoque plus ou moins peuplée en di¬
vers lieux.

La deuziéme époque nous offre moins
d'uniformité. Il eft des quartiers de pays qui ont
gagné, principalement les pays de Hed ; il en
eft d'autres où la dépopulation eft toujours'
allée fon train. Nos Alpes, par exemple, on&
beaucoup perdu, «Se perdent journellement de
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leur population. Mais à prendre la totalité des

quarante-fix paroilfes dont j'ai dépouillé les
régîtres je trouve que la feconde époque fournit
94874 batèmes, «Se la troifieme 976*07. augmentation

bien foible, qui dans l'efpace confidérable

de feptante ans, ne monte qu'à 2733.
batèmes, à peu près la vingtième partie du
peuple que ces paroiffes contiennent : encore
fi cette foible augmentation étoit bien réelle,
mais je ne crains pas de rien avanturer en di-
fant, que cette prétendue augmentation n'eft
qu'en apparence.

Il faut avoir veu, comme je l'ai fait, un
grand nombre de régîtres, pour favoir à quel
point ils étoient imparfaits & mal tenus dans
cette ieconde époque. Les premières années
de cette epoque-là étoient pour ce pays des
tems calamiteux, où la per>.e t fait des
ravages affreux, les eglifes furent confiées à
des écoliers confacrés prématurément, &
appelles encore enfans à la charge de pafteurs -
les régîtres fe reffentent de l'incapacité de
ceux qui les tenoient alors.
.Je dis donc que fi durant cette époque}

ou les régîtres étoient généralement en dé-
fordre, plufieurs paroiffes nous préfentent dans;
ces régîtres imparfaits, autant ou plus de
batèmes, qu'il ne s'en trouve aujourd'hui dans nos
régîtres exacts & bien tenus ; la conféquence
qu'on en doit tirer, c'eft qu'il y a dépopulation

manifefte : & je fuis perfuadé que le petit
excédent de batèmes, qui fe trouve fur la

B 2
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totalité des 4<*" paroiffes dans la dernière époque

ne remplit pas à beaucoup près, le vuide

des iriferiptions omifes dans l'époque
précédente,

Une chofe à obferver encore c'eft- que dans
notre dernière époque font tous les batèmes
de la colonie françoîfe. Je ne puis pas dire
quel en eft le nombre dans tout le pays, mais
je fais bien qu'à Vevey ont été batifès pendane
les 70 ans, 138*" enfans de race francoife.
On peut bien en fuppofer à peu prés autant,
dans les villes de Morges, Rolle & Nion, qui
ont requ un affez grand nombre dc réfugiés

; Se quatre ou cinq cens au moins dans
les 42 paroiffes reliantes, où il s'en eft aufli
établi quelques-uns.

3. Epoque réellement plus foible.

En forte que fi d'un côté, l'on ajoute aure
batèmes de la feconde époque, tel nombre ft
petit que l'on voudra eu égard à l'imperfeâiort
des régîtres ; & que d'un autre côté l'on diluirle

dans la troifieme époque, les batèmes de race
Francoife il fe trouvera que comme la feconde
époque de notre chronologie eft vifibleunerit
plus foible en population que la première de
même auffi la troifieme nonobftant le petit
excédent apparent, eft confidérablement plus foible

que la feconde Se, qu'ainfi il y a dépopulation
manifefte & progreffive.

Cependant, cornine je l'ai déjà obferve»
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.tous les quartiers du pays ne font pas
précifèment dans le même cas. Il eil des endroits
•où la population gagne : le balliage d'Oron en
particulier, qui fournit à la population de tout
fe voilinage, (a) non feulement foutient la

fienne, mais l'augmente. Si ce petit quartier
de pays avoit des reffources fuffifantes pour
retenir fes habitans on verroit augmenter fa
population avec une rapidité inconcevable.

III. ARTICLE.
Les pefles dépeuploient autrefois le pays.

L'ancienne dépopulation du pavs doit être
*"ttr*buee aux.fréquentes pefles, qui l'ont
autrefois deiole ; «Sc s'il a pu fe foutenir nonobftant

la fréquence d'ui^ fléau fi terrible, c'eft
mie preuve de la bonté du climat, & des refft.)

Le balliate d'Oron, non compris les villages
qui fe trouvent clans les paroiffes de Corfier, de IVlé-

ziere, & de Dommartin, n'a que deux paroiffes qui
font environ 1700 âmes. De ces deux paroiffes le
trouvent actuellement dans la feule ville de Vevey
2,S perfonnes qui en font forties, foie leurs ancêtres.

Dans cette même ville, il y a 200 perfonnes
originaires du balliage de Rougemont, la partie
Romande, qui eft d'environ quatre mille âmes. Ororn
en proportion fournit à Vevey à peu prés trois fois
autant que Rougemont. Celui-ci fe dépeuple, Oron
Je foutient : l'un ett pays de bled, l'autre de pâtu-

B 3
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fources affurées, que le pays peut fournir pour
une prompte répopulation.

J'ai raffemblé dans la table IV. une lifte
très confidérable; des pefles qui ont régné en
Suiffe; & peut-être y en a-t'il eu plufieurs
autres, qui ne font point venues à ma
connoiffance : c'eft le hazard qui m'en a fait
découvrir le plus grand nombre, fouvent par
les annotations des Pafteurs, fur les régîtres
de leurs paroiffes ou par des infcriptions fur
les livres des confèils, quelquefois par des ma-
mifcrits de famille ; «8c quoique je n'indique le

plus fouvent qu'une feule paroiffe il ne faut
pas s'imaginer que la pelle fe foit tenue
renfermée dans l'enceinte de cette paroiffe ; mais
feulement parce que c'eft le lieu qui m'a fourni

l'annotation.
]e me fuis fait à moi-même fur ces pelles

iî fréquentes, une objection que plufieurs
perfonnes m'ont faite auffi. Ne donnoit-on point

.le nom de pefles à de fimples épidémies de

toute efpéce Mais à en juger par les ravages
qu'elles faifoient, on ne fauroit douter que
plufieurs ne fuffent de véritables pertes j & dès

fors que cette maladie étoit malheureufement

connue dans le pays, il étoit bien aifé de la
diftinguer de toute autre.

Une pefte qui enlève à Vevey & la Tour
1400 âmes : une autre qui en fait périr à

Vevey plus de 1500, Se 2500 au balliage de

Rougemont : une troifieme dont il mourut
700 aines à Ormont deifousj & plufieurs au-
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très tout auffi meurtrières que celles-là, étoient
bien fans contredit des pefles. Le peu de
precautions qu'on prenoit alors pour s'en
défendre étoit fans doute la caufe de ces pelles
h fréquentes, qui fe promenoient d'un pays
a l'autre, «Se qui fe perpétuoient dans l'Europe-

On en jugera par ces deux traits.
En 1613 régnoit dans tout le pays une pef-

te • qui à Vevey fur-tout étoit d'une violence
extrême. A un quart de lieué de Vevey mourut

un pafteur qu'il s'agiifoit de remplacer.
La claffe (a) s'aifemble dans les chaleurs du
mois de Juillet, fans autre précaution que celle

de tranfporter l'affemblée à deux lieues de

Y^y : f. le pafteur élu fut préfenté par un
Attefleur Ballival, qui ne craignit point de venir

de Laufanne à Corfier pour cette
cérémonie.

En 1629. la pefte étoit terrible dans tout
le pays, mais plus violente à Nion. La claffe
s'aifemble à Aubonne auffi dans le Mois de

Juillet, pour remplir une églife Vacante. Plaintes

du confeil d'Aubonne fur ce qu'un Miniftre
de Nion étoit entré dans l'églife. Sur cette

plainte il fut délibéré, que ce Miniftre
fortiroit de l'affemblée, avec permiffion cependant

de s'y repréfenter à l'heure de la
nomination pour offrir fes fervices pour les pof-

B 4
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compagnies de pafteurs, «m'ori appelle ailleurs des
Synodes.
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tes vacans. Quoiqu'il en foit, & fans
rechercher quelle a pu être la caufe de ces pefles
fi fréquentes, ce qu'il y^ a de certain, c'eft
qu'elles ont régné, & dépeuplé confidérablement

le pays. Voyez la table IV.
Mais pas la grace de Dieu, nous fommes

depuis long-tems exempts de pefles Se pourtant

la dépopulation continue. Y auroit-il
peut-être dans le pays quelque caufe phyfique

de dépeuplement Non certainement, il
n'y en a point ; & le phyfique de notre pays
fourniroit de quoi reparer promptement nos
pertes. Mais il ne fuffit pas d'aifurer une chofe

il faut que la demonftration fuive & rien
n'eft plus aile que de la donner ; car
lorsqu'un pays fe dépeuple, s'il pèche par le phy-
iique les morts font en plus grand nombre
que les nnilfances : mais tant que celles-ci
l'emportent ce n'eft point au phyfique qu'on doit
attribuer la décadence de population, il faut
de néceflité qu'il y ait d'autres caufes.

Le pays de Vaud pourroit doubler fa po¬
pulation en 120. ans.

Or par les calculs que j'ai établis fur la
totalité des paroilîès du pays Se en plufieurs
manières, j'ai toujours eu pour réfultat de

proportions générales, ioo batèmes pour 79"*.

•morts ou ce qui revient au même, 126
batèmes pour 100 morts. Et comme dans

ce pays le nombre des morts eft à celui des
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habitans, comme i à 45^, il s'enfuit qu'un
peuple de 4511 âmes nous donne annuelle-
™sflt cent morts, «Se qu'infi le païs gagnant
chaque année 2»S fur 4<"H. notre population
devroit augmenter chaque année T~j Se quelque

chofe au-delà, enforte que le nombre des
habitans du pais doubleroit dans l'efpace
d'environ 120 ans.

Le lecteur trouvera à la fin de ce mémoire,
la table III. qui lui préfenté d'un côté, une
formule toute calculée du tems auquel doit
doubler la population d'un pais quelconque
dès que l'on connoit la proportion de l'excé-
dent des batèmes fur les morts avec la totalité

du peuple; «St d'un autre côté, l'application
de cette même formule aux divers

balliages du pais de Vaud.
Il eft vrai que nos régîtres mortuaires, qui

lervent de bafe «Se de fondement à ce calcul,
n'ont pas à beaucoup près toute l'exactitude
qui feroit à délirer. Je dois donc inftruire le
lecteur des précautions que j'ai prifes, & des

opérations que j'ai faites, pour affurer,
autant qu'il étoit poffible, la certitude de mes
réfultats.

D'abord je dois dire, que s'il y a des régîtres
mortuaires défectueux il s'en trouve beaucoup
d'exacts, & qUC ceux-ci font le plus grand
nombre: d'ailleurs, j'ai eu l'attention démettre

de côté comme nuls ceux qui m'ont parules moins exacts; fupléant à leur défaut par
les proportions trouvées dans les antres pa-
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roiffes du même balliage. On les rcconnoitra
par le chifre fouligné qui marque le nombre
des morts dans ces paroiffes.

Au moyen de cette précaution, les omiffions
ne vont pas fort loin, & j'eftime qu'elles font
plus que compenfées par les enfans morts
fans batême, qui augmentent le nombre des

morts, fans être couchés fur le régître des
batèmes. A Vevey, par exemple, je trouve en
18 ans, 140 enfans morts fans batême, fur
1448 batifés, ce qui fait le neuf pour cent,
qu'il faut ajouter au nombre d'enfans infcrits
dans le livre des batèmes, pour avoir l'exacte
balance.

J'eftime donc qu'on peut compter avec affez
de certitude, Se fuivant le calcul de nos régîtres

26* pour cent de gain fur la balance des
naiffances «Se des morts; proportion au refte,
qui n'eft point exorbitante. Si elle eft plus
avantageufe que celle d'Angleterre, qui eft de
112 batèmes fur 100 morts dans toute
l'Angleterre, «Se de 117 dans les villages, (a) elle
l'eft beaucoup moins que dans les Etats du Roi
de Prufle où la proportion indiquée dans les
actes de Breslau, eft de 146*3 100 (b) Sulmilch
établit la proportion générale des morts aux
naiffances, comme de 10 à 12 jufqu'à 13. (c)
Or la proportion de 100 à 125 que nous

(a) Derham Théol. phyf. page z*u 2-4.
(c) Bibliot. Brit. Tome IL page 47. 48.
lb) Sufmilch. Tome I. Chap. VU. page237.
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trouvons dans ce païs, tient le milieu entre
12 & 13.

Et ce qui m'aflure avec une pleine certitude,
que cette proportion de vingt-fix pour cent, que
nous avons trouvée par. le moyen des régîtres,
ne s'éloigne pas beaucoup de l'exacte vérité,
c'eft que par deux autres calculs, établis fur
deux méthodes très différentes, je trouve à

peu près les mêmes réfultats. Je vais mettre
fous les yeux du lecteur ces deux calculs, auiïï
clairement qu'il me fera poifible.

Je prends dans la table L le nombre des mariages

actuels, qui eft de quelque choie au-delà de
dix-neuf mille.Joignez y environ neuf mille pourles veufs & les veuves, c'eft quarante-fept mille
lur un. peuple de cent treize mille âmes, dont
il y a feptante fix mille adultes ; il refte par conféquent

environ vingt-neufmille qui ne font point
maries. Mais ceux-ci étant pour la plupart de
jeunes gens, dont il fe mariera fûrement plus
des deux tiers, le nombre des célibataires
fuivant ce calcul, ne peut être que" d'environ neuf
mule, c'eft-à-dire, tout au plus la huitième
partie des adultes, dont fa maffe de notre peuple

fe trouve compofée.
or pour déduire de ces principes, la

conféquence que je prétends en tirer pour l'accroiffement

de notre population, que j'ai fuppofe.
être de 26 batèmes fur 100 morts, voici de
quelle manière je continue mes opérations. Je
trouve que les batèmes annuels dans tout'le
pais, font au nombre de 315-5, qui à 20 ans,
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fuivant l'ordre de mortalité que le païs nous
préfente, doivent fe trouver réduits 19If.
Retranchant de ce nombre la 8e- partie pour
les célibataires, il nous refte 1675 perfonnes
à marier, qui font 838 couples; mais comme
il arrive fouvent qu'une perfonne fe marie
plus d'une fois, ce nombre de i6*j6 perfonnes,

au lieu de 838 mariages, en donnera
9*>3- fuivant un autre calcul, duquel nous
allons rendre raifon ci-après.

Maintenant puifque les 31 ~ 6 enfans qu'on
batife annuellement au pais, font le fruit de
80», mariages qui s'y célèbrent chaque année,
il eft clair que ces enfans fuivant nos calculs
devant donner en leur tems 9^3 mariages, il
y a 18 pour cent à gagner fur les batèmes,
Se 23 pour cent fur les morts, dont le nombre

eft d'un quart inférieur à celui des batèmes

,- Se le réfultat de ce calcul s'éloigne très

peu de celui que nous avions trouvé, en
tirant de nos régîtres la balance des batèmes
«Se des morts.

^
v

Par un autre calcul fait à Vevey qui
journellement fe dépeuple, Se qui ne foutient fa
population qu'aux dépens de tout le voilinage
& de l'étranger, j'ai trouvé que l'augmentation

effective d'une génération à l'autre, étoit
auffi le 23. pour cent de la malle du peuple;
ce qui fert à confirmer encore, l'exactitude
du calcul fondé fur la comparaifon des régîtres.

Et comme c'eft ici un calcul fort combiné

Se curieux, qui nous découvre beaucoup
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de chofes intéreffantes «Se relatives à notre
fujet ; le lecteur ne me faura pas mauvais
gre de lui en rendre compte un peu en détail,

Entr'autres moyens que M. Depacieux
indique pour connoitre quelle eft la vie moyenne

dans un pais,- il veut qu'on s'informe d'un
grand nombre de femmes, combien d'enfans
elles ont eu, Se de quel fexe : de l'âge qu'avoient
à leur décès les enfans qu'elles ont perdu, de
l'âge actuel de ceux qui refient en vie qu'on
ajoute à l'âge de ceux-ci, la probabilité de
leur vie, «Se qu'on divifé la fomme totale par
le nombre des enfans.

En fuivant cette méthode, j'ai trouvé 33
ans de vie moyenne fur le nombre confidérable

de 2093 enfans, tous nés à Vevey, &
ïiius de 37e mères. J'aurois trouvé la vie
moyenne plus forte, fi je me fuife fervi d'une
table eie probabilités calculée fur notre païsi
mais je paffe légèrement fur cet article de la
vie moyenne Se quoique ce fut d'abord l'unique

objet de mes îecheches, c'eft la moins in-
téreiïànte des découvertes, aux quelles ce
travail m'a conduit.

Et d'abord puifqiie 37^ mères ont donné
2093 enfans crians, il réfulte que chaque mere

en a mis au monde çff. Je dis chaque
mere, & non point chaque mariage, ce qui
fait une gran.de différence parce que toute
femme qui fe marie n'a pas l'avantage d'etre
mere «Se que fouvent une femme eft mere de
plus d'un mariage.
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Ces 37? meres ayant eu quelques-unes d'autres

maris, dont plufieurs ont eu d'autres
femmes; j'ai trouvé joignant le tout enfemble
381 maris, 419 femmes, combinés en 45?
mariages, ce qui donne I IO femmes pour 100
maris. Sur ces 419 femmes, il s'en eft trouve

3<5 qui ont eu deux ou plufieurs maris;
furies 381 maris, 74 qui ont eu deux ou
plufieurs femmes : & c'eft fur le fondement de

ce calcul de combinaifons, que j'ai établi ci-
deffus page 28 que 1676" perfonnes qui fe
marient, doivent donner 953 mariages.

Les 2093 enfans, fuivant les recherches que
j'ai faites du fexe «Se des âges, étoient 1046*
mâles, 1047 femelles; dont il eft mort au
deflbus d'un an, 276* mâles, 19? femelles,
dans la proportion de 141 à 100 au préjudice

des mâles. Au deffous de 30 ans il eft
mort '26 mâles, 452 femelles. 11 en refte
qui ont atteint l'âge de 30 ans, 279 mâles,
290 femelles ; «Se de ceux qui n'ont pas encore
atteint cet âge 241 mâles 30' femelles, que
je fuppofe réduits à 21? mâles, 272 femelles,
après déduction faite des probabilités Se des
chances, qu'ils ont à courir jufques à l'âge de
trente ans.

Ces faits pofés, voici le calcul que j'établis.
Les 2093 enfans amenés jufques à l'âge de

trente ans, fe trouvant réduits au nombre.de
lO'-ô favoir 494 mêles *" 6*2 femelles ôtons
60 mâles célibataires c'eft la 8e. partie, fui-
vant la proportion calculée fur toute la popu-
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lation du païs, «Se par une fupofition qui donne

plutôt plus que moins, comme en effet
je n'en ai pas trouvé à beaucoup près autant
dans mon dénombrement de Vevey : il reitera

à marier 434 mâles, qui fuivant la proportion
ci-deffus indiquée de 110 femmes pour

100 maris, doivent époufer 478 femmes.
Otons-en 20 ftériles, (c'eft encore la
proportion que j'ai trouvée fur la population de

Vevey; «Se vraifemblablement le nombre en
doit être moins grand dans les campagnes, où
communément les femmes font plus robuftes,
& où l'on fe marie plus jeune j il nous reftera

4ï8 femmes mariées, qui toutes auront le
bonheur d'être mères. Or fi 37? mères ont
donne 2093 enfans, il eft clair que 4?8
doivent en donner 2^6.} d>ou -e concmds en
confirmation de mon allégué ci-deffus, que
la maffe du peuple doit augmenter à chaque
génération d'environ 23 pour roo & par un
calcul progreffif il s'enfuit, que l'efpace de

ïio à 112 ans, qui ne fait que 3j générations,

doit être fulfifant pour doubler notre
population, s'il n'y a point de caufes étrangères

qui en retardent ou qui en arrêtent les
progrès.

Et ce qu'il eft important de faire ici obferver

au leiâeur, c'eft que tout ce calcul eft
fondé fur l'état vicieux des chofes, «Se tel qu'il
eft actuellement. Je n'ai point fuppofe que
tous entrent dans le mariage ni qu'ils fè
marient dans l'âge où le vœu de la pâture.
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les y appelleroit ni que les gens mariés aient
autant d'enfans qu'ils pourroient en avoir ni
que les pères «Se mères redoublent leurs foins
pour la confervation de leurs enfuis. Mon
culcul ne fuppofe point de reforme, j'ai égard
au nombre de mâles célibataires, & de femmes

ftériles.- je prends les mariages tels qu'ils
font, les enfuis dans le même nombre qu'ils
naiffent, & je les amène à l'âge d'homme, en
fuivant l'ordre de mortalité que le païs nous
préfente; qui plus eft, je les amène tous à

trente ans quoique le plus grand nombre des
hommes parmi le commun peuple furtout,
fe marient plus jeunes.

Rajouterai encore que dans le calcul établi
fur ces 2093 enfans, le nombre des femelles
fe trouvant, contre l'ordre accoutumé, égal
à celui des mâles, il arrive qu'à l'âge de trente

ans, le fexe mafculin eft dans une proportion
moins favorable, «Se quainfi il y a moins

de paires, que fi le calcul eut été fait dans

un lieu, où la naiffance des mâles auroit gardé
fa fuperiorite ordinaire. Cependant, Se

nonobftant toutes ces chofes contraires à mon
calcul, le réfultat en eft, que fuivant l'ordre
phyiïque, même beaucoup dérangé par le
vicieux du moral, la population de Vevey qui
pourtant fe dépeuple, devoit prefque doubler-
dans un fiécle. La fuite de ce mémoire
indiquera les caufes, auxquelles on doit attribuer
ce vuide de population.

Mais avant que de quitter ce calcul, il me
femble
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femble que c'eft ici le lieu, de dire quelque
chofe de la proportion des deux fexes. H eft
connu que les mâles nailfent en plus grand
nombre que les femelles, l'excédent eft à peu
près le cinq pour cent, dans ce pais comme
ailleurs; & à ce fujet, Derhamdans la Théologie

phyfique, (a) obferve que le flurplns des mâles

efi très-flagement ordonné, pour remplacer [aperte
de ceux qui font tués à la guerre, qui périffent

fur mer, ou par d'autres accidens dangereux,
auxquels les hommes font plus expoflés que les

femmes. Que ce furplus de mâles foit très fa-

gement ordonné, je n'ai garde de dire le
contraire. La Providence fe montre par-tout, &
par-tout infiniment fage, mais je n'aime point
à penfer, que le pere commun ait fait naître
des hommes, pour être tués par leurs femblables.

Cherchons une autre folution Se fi ce
fait phyfique fe trouve lié avec un autre qui
foit phyfique auffi, la folution fera plus
naturelle «Se plus fatisfaifante.

Il naît plus de mâles, le fait eft certain %

mais y a-t-il dans le monde plus de mâles que
xîe femelles C'eft une autre queftion. La
mortalité eft fi grande pour les petits garçons
que dès la première année de la vie, ce flur-
phis de mâles dont nous étions en peine eft
déjà difparu, & que les femelles l'emportent
jufques à la fin de la vie. Un coup d'œil jette
"iir la table VI. préfentera au lecteur l'ordre

(ä"> Derham Théo", phyf. page 2-h
I7Ôc5. /. J". G

S
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de mortalité beaucoup moins avantageux pour?
les mâles.

Cette obfervation n'a point échappé à

Sufmilch» il pofe en fait, (a) que quoiqu'il
naiffe — ou fl? de garçons plus que de filles,
comme il meurt en bas âge 5* de garçons plus
que de filles, il parvient de ccllss-ci -A, de plus
à l'âge nubile. Je ne fuis donc plus en peine»
avec Derham de l'excédent des mâles: mairs-

que ferons-nous de cet excédent de femelles 'î
On pourroit dire peut-être que le beau fexe
n'étant pas deftiné à chercher mais à répondre

aux empreifemens de l'auti e fexe il
importe qu'il y ait un petit excédent, afin que
Jes hommes aient plus de choix ; mais la
récherche que j'ai faite fuivant la méthode de-

M._ Deparci?ux m'en laiffe entrevoir uns
meilleure railbn.

J'ai déjà dit que ICO hommes époulbient
I IO femmes. La raifon en eil tonte fimple ;
c'eft que les hommes ont des motifs Se des
facilités que les femmes n'ont point, pour
contracter un fécond mariage: auifi voit-on
que le nombre des veuves eft toujours beaucoup

plus grand que celui des veufs, & ce fUi%

plus de femmes ièmbie marqué par la Providence

pour la confutation des veufs, d'autant
plus que l'excédent pt,ioît exactement caie

jio femmes pour ioo maris; ico femmes

(*>) Sufmiich, ïûiwelf. page «79, & fuivantes»
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fiubiles pour 100 hommes en âge de fe marier i
8e véritablement j'ai été bien furpris, de trou-
Ver en cherchant la' vie moyenne, un argument

que je ne cherchois pas, en faveur de
là Polygamie fucceffive. J'avois fait
cette-découverte, avant que d'avoir vu l'ouvrage da
Sufmilch, & enfuite en le parcourant, je me
fuis apperçu que je n'itois pas le feul, que
des recherches de cette efpéce eulfeut conduis
à découvrir cette vérité.

M. de Voltaire ignorant fans doute, corn«
bien la mortalité de l'enfance eft plus grande
pour les hommes prétend, qiie les majfacrei
pou?- caufe - de religion dépeuplent plus que ks
combats parce, dit-il, que dans les batailles-,
on ne détruit que l'efpèce maie, toujours plus
nombreufe que la femelle, mais dans les mafl-
flacres faits pour la religion, tes flemmes jbm
immolées comme les hommes, (a) U eft bie«
permis à un poète de Te livrer à une penfée
brillante, & de négliger l'exactitude :!es àacxtêr.

Mais revenons à notre fujet. jJai pôrfé en
fait, qu'il n'y a point aujourd'hui de eau'3
phyfique de dépeuplement dans ce pais; &.
qu'au contraire, le phyfique du pais peut fournir

dequoi reparer promptement nos pertes.
Pour prouver mou allégué, j'ai fait un calcul
général fur les régîtres bapeiftaires «Se

mortuaires comparés avec les dénombremens effectifs

d'où il réfulte, que le païs devroit dou-,

(a) Voltaire, addit, à l'hiftoire générale pr.ge în.
C 3
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bier fa population dans l'efpace d'environ I2û
ans ; réfultat qui fe trouve confirmé par deux
autres calculs, qui s'éloignent très peu du
premier. Ma théfe eft prouvée, cependant il faut.
en convenir, la fécondité de nos femmes n'eft
pas aulfi grande que dans les autres païs, &
la Suiffe n'eft plus aujourd'hui Officina gentium.
Mais confolons-nous, puifque ce défavantage
eft amplement compente par le bonheur ineftimable

de conferver nos enfans, qui échappent
beaucoup mieux aux dangers de l'enfance,

M. de Buffon dans fon hiltoire naturelle,
(a) fournit le dépouillement des régîtres mor-
tuaires de trois paroiffes de Paris, «Se de douze
paroiffes de la campagne ; il paroît par fa lifte
Dien calculée, que la moitié des perfonnes qui
meurent * font des enfans au deffous de l'âge
de 8 ans. Je ne prétends rien oppofer à cette
lifte qui eft très - exacte ; mais quand M. de
Buffon s'efforce de prouver que c'eft là en
général la marche ordinaire de la nature,
j'avoue que cela me fembloit trop affligeant
pour l'humanité, pour en croire Get auteur
fans autre examen.

fie moyenne en divers flens, fort avantageufe
dans ce pais.

Je me mis à dépouiller inceffament le ré-
gkre de Vevey, «Se enfuite tous ceux des pa-

iw
_. («) Buffen, hitt. naturelle Tome II.
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roiffes voifines, «Se bientôt j'eus occafion de
me convaincre, que fi la régie établie par M,
de Buffon étoit auffi générale qu'il vouloit le
faire entendre ; nous étions un peuple finguliére-
mieut favorife, puis qu'au lieu de ce trifte nombre

de 8 ans, je trouvois pour terme moyen
dans ce païs 36 ans, 40 ans, «Se même davantage.

Ma curiofité excitée par le fuccés de mes
premieres recherches, m'engagea à les continuer.
Pour cet effet, je dépouillai moi-même tous
les régîtres des environs «Se tous ceux des

paroiffes où j'avois occafion d'aller. Je m'ari
reffai de tous côtés à Meflieurs les

Pafteurs & à force de travail, je fuis venu
a me procurer les dépouillememens de 43.
régîtres, qui me donnent 41 ans 4 mois pour
terme .moyen : 37 ans ~ mois pour vie moyenne :
26 ans 2 mois pour moyen du moyen. C'eft
ici un langage inintelligible pour quiconque
n'en a pas la clé ; je dois en donner l'explication.

Ce que j'appelle terme moyen, c'eft celui au
deffus Se au deffous duquel, il meurt un nombre

égal de perfonnas. Suppofons iooo«nfans
pris à leur naifance, l'âge auquel ils fe trouvent

réduits à ^00, c'eft le terme moyen. C'eft
là ce milieu que M. de Buffon fixe à 8 ans,
en conféquence de fa lifte : fon calcul eft jufte;
mais il ne peut fervir que pour Paris Se lès
environs. Simpfon qui met ce terme moyen
à 3f ans pour Londres ; M- Wargentin à 6\
cour la Suede ; M, Kerieboom à 31 pour la

C 3
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Hol'ande, ont bien calculé auffi ; & mon calcul

n'eft pas moins jufte quoiqu'il me falfe
trouver un terme moyen différent, 8e plus
grand que celui dc tout autre pais.

Etonné moi-même d'un calcul fi avantageux,
il me vint dans l'idée, qu'on ne pouvoit gue-
res compter fur ces indications d'âges,
fouvent avanturées «Se faites le plus fouvent, par
des gens du commun Se fort ignorans; mais
bientôt mon fcrupule s'évanouit, quand je vins
à réfléchir fur limpoffibilité de faire une erreur
confidérable en indiquant l'âge d'un enfant.
On peut bien inferire comme âgé de 60 ans,
un homme de 58 ou de 6*2; mais jamais on
n'indiqua l'âge d'un homme fait, quand il
s'ugit de l'enrcgîtrement d'un enfant.

11 ne faut pas s'imaginer, au reffe que le
terrae moyen dans ce païs, étant de 41 ans
4 mois, tandis que celui de Suéde n'eft que
de 6 ans & derni, il s'enfuive que la vie de

nos enfans foit ni fix fois plus longue, ni
fix fois plus ai'fm ée qu'en Suéde ; l'erreur
feroit des plus grandes. L'avantage de notre païs
eft réel; mais fi l'on confidére qu'entre 10 «Se

30 ans, la mortalité eft très peu confidérable,
on verra que fur mille enfans dans un lieu
quelconque, s'il en meurt par exemple au lieu
de 400 au deflbus de l'âge de cinq ans un quart
de plus ou de mpins cette quatrième partie

coit;,, pour faire monter le terme moyen
pu dei. us de 40 ans dans un des lieux, tan«
dis que dans l'autre il feroit au deiibus de 7
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»ans. Un coup d'œil jette fur la table IX. juf.
tifiera ce calcul.

Sur mille enfans au païs de Vaud, il en eft
mort 300 au deffous de cinq ans, «Se le terme

moyen eft de 41 ans 4. mois. Suppofons
qu'il en fût mort cent de plus; au lieu de «5*10

¦qui nous relient des mille à l'âge de 20 ans,
nous n'en aurions que fio «Se notre terme
moyen feroit de 22 ans. En Suede le terme
moyen n'eft que àe 6 ans 6 mois, «Se fur
rsuille enfans, il en m mort 436 au deffous
de cinq ans; s'il en étoit mort %6 de moins,
ce n'eft pas tout-à-fait la cinquième partie,
n en refferoit à 20 ans f!3 «Se cette cinquième
<otee fuffiroit pour faire monter le terme moyen

a 23 ans.
Ce que j'appelle -vie moyenne, Se que la

plupart de ceux qui ont travaillé fur ces matières
-appellent auffi de ce nom, c'eft le quotient
,des années qu'ont vécu toutes les perfonnes,
fur lefquelles on établit le calcul divifées

par le nombre de ces perfonnes, & cette vie

moyenne ne revient pas précifcment au terme
moyen. Suppofons en effet deux paroiffes où
il mourût le même nombre d'enfans en bas
âge; mais que dans l'une, les crifes de l'en,
fence une fois paffées, ils atteigniffent prefque
tous la vieille/Te, tandis que dans l'autre, les
fièvres, les pleuréfies emporteroient un grand
nombre de perfonnes à la fleur de l'âge ; il
eft aifé de comprendre que le terme moyen
pourroit être le même dans les deux paroilîès,

C 4
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quoique dans l'une on vécut beaucoup plus
que dans l'autre.

Le calcul de la vie moyenne demande une
opération plus longue, mais il donne quelque
chofe de plus uniforme «Se de plus précis. La
lifte de M. de Buffon, par exemple, qui ne
donne que 8 ans pour terme moyen. donne
r2<" ans de vie moyenne. Celle de notre païs
41 ans 4 mois pour terme moyen, 3f ans
5 mois de vie moyenne, c'eft-à-dire, qu'à
prendre mille perfonnes Tur nos régitres
mortuaires la vie de tousenfembie a été de 35417
ans, ou ce qui revient au même, à prendre
mille enfans à leur naiifance, la probabilité
eft qu'ils vivront tous enfemble 3^417 ans.

Mais comme on peut prendre la vie
moyenne» d'un enfant à fa naiffance, on peut la
prendre de même pour tous les âges de la vie,
«Se trouver par le même calcul appliqué aux
divers âges, ce qu'ont à efpérer de vie leg

perfonnes d'un âge quelconque. Or ayant
difpofe mes tables de manière qu'elles préfentent

la vie moyenne à o d'âge, à I an à 2,
à <r, «Se ainfi de fuite de cinq en cinq ans
"jufqu'à 8f- J'ai imaginé de prendre encore le
moyen de ces vies moyennes, «Se c'eft ce que
j'appelle le moyen du moyen, dont le calcul varie

beaucoup moins encore, Se que le terme

moyen, & que la vie moyenne prife à
la naiifance. La lifte de M. de Buffon fuivant
ce calcul donne 22 ans, celle de notre pais
26 ans 2 mois.
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Dans mes tables fe trouvent ces trois calculs
de vie moyenne: celle des divers âges, eft à
côte de chaque âge: Le calcul compofé des
vies moyennes, immédiatement au deffous des
âges. Le terme moyen tout au bas de la page.

Pour la fatisfaction du lecteur, j'ai raifem-
blé dans une table de comparaifon, table IX.
l'ordre de mortalité de divers pais, «Se l'on
verra qu'il n'en eft aucun, où la vie des enfans
foit plus affurée que dans le nôtre. Je ne dis
pas aucun où la vie foit plus longue, l'avantage

que nous avons dans l'enfance fur les
autres peuples, nous le perdons en.avançant
vers la vielleife. Ne feroit-ce point que nos
peuples abufent de la force de leur tempéram-
f1^1- ' & *îue les excès du vin hâtent la viel-
kfie «Se précipitent la mort d'un grand nombre

de perfonnes
Qu'on ne s'étonne pas, au refte, de voir qued'un païs à l'autre, l'ordre de mortalité varie

beaucoup, puifque d'une paroiife à l'autre la
différence eft quelquefois affez grande ; & qui
plus eft, dans une même paroiife, fuivant
que l'on embraffe ou non, des années cpidé-
nuques dans le calcul. Un exeftiple fera juger
du refte. J'ai trouvé pour terme moyen huit
années confécutives dans une même paroiife,
.43 ans, puis * puis 43. 8 mois49. 3 mois.,
58, *»9ï» 35- 49- On comprend bien, que
l'année qui ne donna que cinq ans pour ter.
me moyen étoit épidémique : il y eut beau-
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coup de jeunes enfans emportés par la petite
vérole, «Se de - là cette énorme différence, (à)

ObjeBion flur mon terme moyen plus long que la
vie moyenne ; & la réponfle.

Je dois placer ici une objection, qui vient
de perfonnes dont je refpecte les grandes
lumières.

M Par mes réfultats, objectent ces

„ perfonnes, le terme moyen eft dans ce pays

„ plus long que la vie moyenne, ce qui eft

„ contre l'ordre «Se les obfervations des autres

„ pays. Cette différence leur a fait naître un
„ fcrupule. Elles demandent s'il y a un pays
„ au monde, où le terme moyen puiffe aller à

6*1 ou s; 6 ans, dans Je fens qu'on attache
_,,

à cette expreffion. Leur foupçon eft, que ces

„ réfultats ne peuvent avoir lieu, qu'en pre-
„ nant le terme moyen de la vie, fur un

nombre des perfonnes mortes dans un cer»

(a^ J'ai fait la même obfervation dans - autres
paroiiTes.

Vevey Blonai

6l} il
4M 9

42 47

37« 27
1 12 j

40 f 42

17'6.

37**8

I7Ï9
f .760

1761
11 parqlt que Chébres & Blonai ont eu des épidémies,

dont Vevey a été exempt.

Chébres
12

19 x

38
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w
tain lieu «Se dans une certaine année extra-

>3
ordinaire. Mais ce n'eft pas ainfi dit on qu'on

J5
cherche le tenne moyen.
L'objection ii je l'ai bien faifie, porte

fur deux chofes. Il y a quelques paroiffes
dont le terme moyen paroit exoibitrant, &
contre toute vraifemblance ; Se de plus, c'eft
dit-on, contre l'ordre & les obflervations des

autres.pays, que je trouve dans celui-ci,le ternie

moyen plus long que la vie moyenne.
Surquoi j'obfèrverai d'abord que les

obfervations des autres pays nous préfentent auffi,
le terme moyen «Se la viemoyenne,comme deux
chofes très différentes. La lifte de Mr. de
Buffon qui indique 8 ans de terme moyen,donne 25 ans de vie movenne : celle de" Mr.
Deparcieux pour la Normandie «Se le Perche
16 ans de terme moyen, 25 ans 9 mois de
vie moyenne : les liftes de Mr. Simpfon 11-og-
dfon, Kerfeboom, Wargen'tin, & plufieurs
autres qui fe trouvent dans le livre de Mr.
Sufmilch, donnent toutes un terme moyen
diffèrent de la vie moyenne ; & quoique ce
dernier, pour abréger une opération qui
feroit très longue fuivant l'autre méthode, fe
contente d'indiquer le terme moyen qu'il
fuppofe ne différer pas beaucoup j cependant
fa table générale qui ne dorme que 19 ans
2 mois de terme moyen, donne dix années
de plus, quand on veut, fuivant une méthode

plus^ exacte, mais plus longue & plus pé-
établir le calcul de la vie moyenne.

rruis donc d'accord eu ce point aye«:
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tous ceux qui ont travaillé fur ces matières,'
c'eft qu'ils ont trouvé comme moi, le terme
moyen différent de la vie moyenne: mais ce

en quoi mes réfultats différent des leurs c'eft
qu'au lieu qu'ils font tous uniformes, à trouver

le terme moyen plus court que la vie
moyenne, je le trouve au contraire plus long,
dans la plupart des paroilîès fur lefquelles j'ai
établi mes calculs. Mais que l'on fe donne
ia peine de jetter un coup d'œil fur la table
IX. on trouvera aifément la raifon de cette
différence.

Je prendrai pour exemple, la table de Simp-
fon pour Londres; «Se je vois que les mille
enfans fur les quels le calcul eft établi, font
déjà réduits à 453 à l'âge de 5 ans, ce qui fait
que le terme moyen, n'eft que de 3 ans «Se

demi. Mais quand il s'agit d'établir le calcul
de la vie moyenne, je trouve que les 54
perfonnes qui relient en vie à 70 ans, ont déjà
vécu 3780 ans, qui divifés par le nombre
primitif de mille, donnent un quotient plus
fort que les trois ans Se demi du terme moyen j
fans parier des années que ces 54 perfonnes
ont encore à vivre, «Se des années qu'avoient
vécu tous ceux qui font morts dans les âges
intermédiaires, depuis la naiffance jufqu'à 70
ans. Auffi la vie moyenne de la table de
Simpfon eft-elle de 18 ans 4 mois, beaucoup
plus forte que le terme moyen.

Je prend enfuite la table de notre pays de

Vaud ; Se je vois que fur mille enfans, il en
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refte encore ~o6 à l'âge de 40 ans, & qu'ain-
fi le terme moyen eft de 41 ans 4 mois.
Mais pour que la vie moyenne furpaffât le terme

moyen, il faudroit que les mille perfonnes

euffent toutes enfemble vécu plus de

4*333 ans, «Sequ'elles eullènt atteint la vieil-
îelfe dans la même proportion avantageufe,
ce qui ne fe trouve pas.

Il eft bien vrai qu'à l'âge de 80 ans, il nous
refte encore 46 perfonnes, tandis qu'il n'en
refte que 23 dans la table de Simpfon ; aufîî
la vie moyenne eft-elle chez nous de 37 ans <*.

mois, tandis que celle de Simpfon n'eft que
de 19 ans 4 mois. Mais fi l'on compare les
deux tables fuivant leurs proportions, dans les
âges de la vieilleffe, on verra que Londres à
regagne lur nous, puifque les 23 qui reftent
en vie à 80 ans, font la dixième partie de
ceux qui vivoient à 40 ; au lieu que les 4.6 qui
nous reftent à cet age là, ne font que la
onzième de ceux qui nous reftoient à 40 ans.
On verra de même par les tables deMrfWar-
gentin «Se Kerfeboom, qu'en Hollande & en
Suède, il refte à 80 ans, la fixiéme partie
de ceux qui vivoient à l'âge de 40 ans.

J'ai répondu, ce me femble, d'une manière
fatisfailànte à ce que l'on m'avoit objecté î

fur ce que, contre l'ordre & les obflervations
des autres pays, j'ai fait le terme moyen,
plus long dans ce pays que la vie moyenne j
mais il me refte à lever cette autre difficulté,
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y a-t-il un pays au monde, ou le terme moyen
puiffe aller à j6 ans, Se davantage 'i

j'ai moi-même été furpris, je l'avoue, des

réfultats que donnoient nos régîtres : cependant

je ne me fuis pas borné à deux ou trois pa-
roiifes.S'en ai embraflé 43, je ne me fuis pas
contenté de deux ou trois ans, j'en ai embraffe tout
autant, que les régîtres ont pu me fournir d'in-
fcriptions, où les âges fuilènt marqués d'une
maniere fuivie,laiffant de côté comme nuls,ceux qui
n'incliquoient les âges que d'une partie des

morts. De-là vient que mes tables ne donnent

pas le même nombre d'années pour toute*

les paroiffes. Chébres .par exemple m'a
fourni 40 ans, Pully 3y, Roffinière 2%; tandis

qu'il y a des paroiffes qni ne m'ont fourni

que 5 ou 6 ans d'inferiptions.
Dans tous les régîtres, il y a toujours

quelques morts dont l'âge n'eft pas indiqué,
je m'en fuis fait donner la qualification : il y
a pour l'ordinaire jeune enfant, femme âgée,
vieillard, ou quelqu'autre designation pareille

que j'ai eu foin d'aprécier toujours de
manière à ne pas trop enfler mon calcul. Ainfi
fur les 943 morts de Château d'Oex, comme
il s'en trouvoit dix, fans indication d'âges, ni
rien qui dé.nghât, fi c'étoient de petits enfans,
ou des perfonnes avancées eu ags • je les ai
fuppofés au deffous d'un an, ce qui n'a pas
empêché que le terme moyen de Château;d'Oex,
ne paiïe 49 ans, «Se la vie moyenne 42.

Il m'étoit venu le foupçon, que peut-être
on auroit négligé beaucoup d'inicriptions de
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petits enfans, ce qui faifoit monter fi haut
le terme moyen. Mais je fuis revenu de cette

idée, quand j'ai confidére la grande uniformité

de certains diftricts. Nos Alpes, par
exemple, donnent la vie moyenne très forte „
Leyzin 61 ans; Gryon 54; les Ormont 4Ç
& 43 ; Château d'Oex & Letivaz 49 ; Roffi-
niére "o- Se outre que les régîtres de ces

montagnes font des plus exacts qu'il y ait dans-
le pays, une pareille régularité ne fut jamais
l'effet de l'inexactitude & du hazard.

Je ne garantirai pas nos régîtres de toute
omiifion, & qui nous affurera qu'il n'y eri
ait pas autant, dans les régîtres des autres
pays, fur lefquels font établis les calculs de
divers auteurs Mais j*erpére que le lecteur
fera content, des précautions que j'ai prifes».
pour lui fournir des réfultats auffi certains que
la chofe étoit poifible.

Le fujet que je traite dans ce mémoire,
offre une telle variété de recherches & de

combinations, qu'il n'eft prefque pas poflible de-

s'aftreindre à fuivre un ordre bien exact,
Une queftion iricidéntelle en amène une'
autre incidenteile auifi, qui fans être
précifèment à fo place, ne pourroit pas aifément
la trouver ailleurs. Je retourne donc fur mes
pas, & je demande au lecteur quelque
indulgence.

J'ai dit ci-devant, mais fans le prouvé] ï

que la fécondité de nos femmes n'étoit rien
moins que merveilleufe, La Prulfe, le Bran«
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debourg, la Suéde la France ; j'aurois plutôt-
fait de dire tous les pays ; fur lefquels j'ai
eu occafion de voir des calculs, fur un nombre

égal d'habitans, donneront toujours plus
de batèmes que nous, qui n'en comptons
qu'un fur \\6 âmes. La Hollande donne un
batême fur 35: Habitans; «Se c'eft de tous les

pays, celui dont la proportion approche le
plus de la nôtre, tant pour le nombre des
naiiïànces, que pour l'ordre de mortalité.

Des recherches faites, il y a quelques
années à Lyon, firent trouver la proportion des
batèmes aux habitans comme I à 2g dans
Lyon même : à 2? dans les petites villes ; 23
ou 24 dans les petites paroilfes. Qiielle pro-
digieufe difference du Lyonois au pays de
Vaud, où la proportion la plus favorable, &
feulement dans deux petites pareilles d'une
fécondité finguliere, n'eft pas au deffous de

26, Se où dans plufieurs paroiffes, elle palfe
de beaucoup les 40! La même différence à
Heu auffi pour la vie moyenne: elle eft de 2%
ans & un peu plus dans le Lyonois, tandis
que dans notre pays, la vie moyenne la plus
foible, «Se dans une feule paroiffe, pays mal-fain

«Se marécageux eft de 29 J ans, & qu'il y a
bien des endroits, où elle eft de 45 ans, &
davantage.

Mais d'où vient que notre pays où les
enfans échappent mieux aux crifès de l'enfance, '

ou la vie moyenne,de quelque manière qu'on
en établiiie le calcul, eft plus confidérable que

par
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par tout ailleurs eft précifèment celui de tous,
où la fécondité eft la moins grande D'où
vient encore que de toutes nos paroilîès, celle
qui nous donne la vie moyenne la plus forte,
eft auffi celle qui refte le plus en arriére pour
la population? Pour réfoudre cette queftion,
je hazarderai une conjecture, que je ne donne
que pour telle. Ne feroit-ce point, que pour
maintenir par«tout le même équilibre de
population Dieu auroit fagement réglé les chofes

de telle manière, que la force de la vie
dans chaque pays, foit en raifon inverfe de la
fécondité.

Je fuppofe, en effet, que l'expérience vérifie
ma conjetfture. Leyzin fur un peuple de

400 âmes, donne un peu plus de 8 enfans
par an. Le pays de Vaud en général fur le
même nombre d'habitans, en donne 11 ; «Se le
Lyonois 16. Mais s'il fe trouve qu'à l'âge de
20 ans, les 8 > les il, «Se les 14 foient réduits
au même nombre, la force de la vie donnera
dans un lieu, ce que la fécondité, donne dans

un autre j «Se ainfi les pays les plus fains 9

ayant moins de fécondité ne fe peupleront
point trop, «Se les mal-fains par leur grande
fécondité, foutiendrent également leur population.

Je fouhaiterois que par des calculs faits
en divers pays, «Se plufieurs fois réitérés, l'on
cherchât à s'aûurer, fi ma conjecture auroit
quelque fondement.

t

1766. I, P. D
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Obje&ion. La vie moyenne doit êtreplus forte}

ou il y a le moins d'enfans. Réponfe.

Je ne dois point paffer fous filence, une
idée qui m'a été fournie par une perfonne
très diftinguée par fès lumières,- La vie
s, moyenne ne donneroit-elle point des produits

„ différens, en raifon de l'émigration, & du

„ nombre des célibataires, plus grand dans

„ un diftrict que dans l'autre? Suppofée une

„ paroiffe où l'on fe marie d'avantage ; doue

„ plus d'enfans : donc plus de morts dans le

„ bas âge de la vie : donc la vie moyenne don-

„ nera un quotient plus petit, que dans un
„ lieu où il y a moins de mariages moins

„ de jeunes gens «Se conféquemment plus de
vieillards.
J'avoue que cette objection, à laquelle je

ne m'étois point attendu, «Se dont je Lentis
d'abord toute la folidité, me fit craindre de

voir évanouir entièrement cet avantage flatetir,
que je regardons comme un dédommagement,
de notre peu de fécondité dans ce pays. Car
il eft inconteftable que fi dans un lieu
quelconque, les adultes font en plus grand nombre

en proportion des enfans, il y aura plus
de morts dans les âges les plus avancés, par
conféquent une vie moyenne plus longue, Se 1«,

réciproque. C'cft donc là très certainement,
une des caufes de cette différence de vie
moyenne en divers lieux. Mais je me luis
affuré par une recherche très exacte 3 que cette

»



DANS LE CANT. DE BERNE. <;t

caufe là n'eft pas l'unique, & que notre pays
conferve encore à cet égard un avantage
confidérable.

Pour découvrir ce que je défirois de favoir,
j'ai cherché d'abord quelle étoit dans chaque
paroiffe, la proportion entre les adultes «Se les
enfans, «Se j'ai trouvé qu'en général, là où les
adultes étoient en plus grand nombre, la vie
moyenne étoit plus longue. Mais les exceptions
à cette régie font fi fréquentes, qu'il eft
vifible que des caufes de faiubrité, ou telle
autre qui peut-être nous eft inconnue, fe
joignent à la caufe générale ci-delfus indiquée.
Par exemple de 40 paroiffes fur lefquelles
j'ai établi mon calcul, Laufanne eft la
troifieme de celles, où ia proportion des adultes
eft la plus forte, cependant elle n'eft que la
36 pour la vie moyenne. St. Cergue au
contraire qui de toutes les paroiffes eft celle où
les adultes font en plus petit nombre, eft la
quatrième en rang pour la force de la vie.

Voyez la table XII qui préfente les quarante
paroiffes arrangées, fuivant que les adultes y
font dans une proportion plus confidérable.

M'étant affuré par ce calcul qu'il n'y a
point d'uniformité à cet égard, «Se qu'àinfi la
vie moyenne plus ou moins longue dans chaque

lieu, ne dépend pas uniquement du nombre

plus ou moins grand d'enfans & d'adultes

; j'ai cherché par un calcul abfolu «Se non
relatif, quel étoit précifèment l'avantage de
notre pays pour la vie forte des enfans.

D 2
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Pour cet effet, prenant dans la table V. le

nombre total des morts des 40 paroiffes, j'en
ai trouvé 16400 defquels «5i 22 font morts
au delfbus de l'âge de 1*" ans, ce qui donne
373 fur mille. Mais comme ce calcul ne
refond pas encore pleinement l'objection, à

moins que l'on n'y joigne celui des batèmes,
j'ai trouvé que les 40 paroiffes ayant donné
dans le même efpace de tems i*?|.89 batèmes

le nombre des enfans morts au deffous
de 15 ans, eft de 314 fur mille batèmes

Voyez la table XIII.
Ce calcul ainfi établi fur le même nombre

de mille batèmes dans chaque paroiffe ; peu
importe dans quelle proportion y foient les
enfans ou les adultes; que l'on s'y marie
peu ou beaucoup, la paroiife ou le pays qui a
l'avantage fur les autres, c'eft celui où il
meurt le moins d'enfans fur le nombre donné
de mille batèmes.

Or non - feulement je trouve à cet égard,
d'une paroifle à l'autre la même différence

que j'ai obfervée fur tous les autres
articles; {a) mais de plus je retrouve pour notre

pays, cet avantage bien décidé fur tous
les autres, puifque fur mille batèmes, nous

**<.*> La paroifle de Blonai, par exemple, qui à la
vérité fur g années, en a eu deux ou trois épidémi-
ques, a fur mille batèmes, <*oo morts au deflbus de

t* ans, tandis que d'autres paroiffe» n'ont que le tier»
su le qua« de ce nombre.
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»'avons que 314 enfans qui foient morte au
deffous de 1 ~ ans, pendant qu'il y en a 3«Sj
dans le Brandebourg : 377 à Paris, paroiffe St.
Sulpice: 385 en Poméranie: 446 à Berlin.
€06 à Vienne,

A mefure que j'avanqois dans mon travail,
les queftions fe font multipliées j «Se j'efpere
que le lecteur ne me faura pas mauvais gré,
de lui apprendre le réfultat de mes recherches.

Quel eft le fexe qui vieillit d'avantage
Y a-t-il en effet pour les femmes, un âge cri*
tique, où elles aient beaucoup à craindre pour
leur vie »Quel eft l'état le plus favorable pour
la vie, le célibat ou le mariage? Les cafuali-
tes des mois dans ce pays, font-elles les
mêmes qu ailleurs Un mot fur chacune de ce«
queftions, après quoi quittant toutes digref-
fions, nous reprendrons ie pian général de
notre mémoire, pour rechercher les caufes
de notre dépopulation «Se les remèdes à ce
mal.

Quel eft le fexe qui vieillit d'avantage? la
table IV qui préfente l'ordre de mortalité des
deux fexes, eft la meilleure réponfe que je
puiffe faire à cette queftion. De 8»70mâles,
le nombre dès la première année eft déjà
réduit à <5"35*», tandis que fur même nombre,
les femelles dès la première année, l'emportent
de cinq cent; Se jufques à la fin de la vie,
le nombre d*s femelles reliantes, «Se leur vie
moyenne, font toujours plus confidérables. Le

D 3
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terme moyen pour les mâles eft à 3*; ans $
mois, pour les femelles à 46" ans.

Mr. Kerfeboom a trouvé qu'en Hollande,
un nombre de femmes quelconque, vivoit
plus qu'un pareil nombre d'hommes felon le
rapport de ig à 17; il ajoute, que toutes les
femmes qui naiffent dans un endroit, vivent
autant que tous les hommes qui naiffent dans
le même endroit : mes calculs donnent encore
plus d'avantage aux femmes, leur vie étant
à celle des hommes, felon le rapport dc 18 à

36*, au lieu que la différence du nombre des
deux fexes, eft beaucoup moins grande à la
maiiiànce. La lifte de Mr. "Wargentin pour
la Suede, «Se celle de Mr. Deparcieux pour
Palis, font voir auifi que les femmes parviennent
à un age plus avancé, que les hommes.

Mais n'y a-t-il pas cependant pour le fexe
un âge critique & dangereux pour la vie Je
fais bien que c'eft là une opinion généralement
répandue; «Se que les femmes craignent pour
leurs filles la première révolution Se pour
elles-mêmes, l'âge où cette révolution ceffe. H
ftmble racine que l'état de langueur, dans

lequel on en voit tomber plufieurs., n'autorife
que trop leurs aîiarrnes. Cependant Mr. De-
p.arcieux & Mr. Wargentin, l'un en France,
l'autre en Suède, n'ont pas trouvé que l'âge
ffe 10 à 20 ans, ni celui de 40 à 50 foient
plus critiques pour les femmes : «Se mes obfer-
vatiofis dans ce pays fe rapportent parfaitement

t ïeur«.
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De dix à quinze ans, fur 5^000 (a) mâles s

j'ai 183 morte; fur 5500 femelles, 170 mortes.

De quinze à vingt ans, fur 4800 mâles,
381 morts i fur 5300 femelles, 182 mortes.
De vingt à vingt-cinq ans, fur 4600 mâles, 194
morts- fur 5^80 femelles, 1.159 mortes. Il
paroit donc, que les mères ont tout fujet de
fe tranquilifer fur le compte de leurs jeunes
filles. Si elles fouffrent quelques incommodités

il n'y a cependant point de danger pour
la vie, puifqu'il paroit clairement que fur
un nombre égal de jeunes gens des deux fexes,
il meurt toujours plus de mâles que de
femelles.

L'avantage eft encore tout entier du côté
des femmes, à l'approche des cinquante ans.
De 40 a 45 fur 37<-0 mâjes 5 j'aj 2*o morts -

fur 4300 femelles, feulement 247 mortes.
De 45 à 50, fur 3400 mâles, 3:3«; morts,
fur 39^o femelles, 402. De 50 à *- fur
3050 maies, 341; fur 3575 femelles, 818-
toujours à nombre égal, il meurt plus de mâles

que de femelles même à cet âge qu'on
regarde comme critique, «Se que les femmes
redoutent û fort.

Il eft donc certain, que dès la naiffance les
femmes en général ont un avantage fur les

D 4
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hommes, qu'elles confervent dans tout le cours
de la vie. Quelle peut en être la raifon
phyfique c'eft ce que j'ignore. Mais pour ce qui
eft de l'état du mariage comparé avec celui du
célibat, on conçoit aifément, que l'avantage
«doit être pour l'état qui répond aux vues du
Créateur. L'homme & la femme étant appelles
au mariage, il eft naturel de penfer, que cette

vocation remplie ne doit point leur nuire,
mais plutôt contribuer à leur meilleure fanté,
& à la confervation de leur vie. Mais c'cft
ici une vérité de fait, qui fè prouve mieux
par des calculs, que par des argumens
théologiques.

Femmes mariées vivent plus que les filles. \

Mr. Deparcieux dit que la lifte de la paroiffe
St. Sulpice à Paris, «Se celle de Mr.

"Wargentin prouvent, qu'en effet, l'on vit plus
long-tems dans l'état du mariage. Je ne fais

point quels calculs Mr. Deparcieux peut avoir
fait, ni quelle méthode il a filivi, mais fa conclu-
fion fe trouve conforme à ce que j'ai moi-
même obferve dans ce pays. Cette recherche
exige des calculs extrêmement combinés, dont
je; dois rendre raifon pour faciliter au lecteur
l'intelligence de ma table.

Si les filles «Se les femmes, dès la naiffance
jufou-s à la mort, faifoient deux claffes dit
tineftes, rien de plus aifé que de prendre fa
vie moyenne des unes & des autres ; & de s'af-
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furer par un calcul fort fimple, quel des deux
états donne plus de probabilité, pour une longue

vie. Mais entre I f «Se 50 ans, les filles
changent d'état, & leur claffe chargée en
attendant de toutes celles qui ne font pas
encore devenues femmes, «Se qui courent plus
ou moins long-tems la chance de filles, doit
néceffairement donner un plus grand nombre
de morts. Ainfi, pour établir fur ces deux
clafles de femelles, un calcul vrai ; il faudroit
ôter de la clalfe des filles celles qui en
fortent par le mariage «Se en charger à mefure la
claffe des femmes ,• deforte que connoiilànt le
nombre effectif de l'une «Se de l'autre claffe, on
pût favoir au jufte quelle eft la mortalité de
chacune.

Pour venir à ce calcul, je me fuis informé
auifi exactement qu'il m>a été poffible, de l'âge

auquel font entrées dans le mariage, toutes
les femmes de Vevey; «Se furie nombre

confidérable de fix cent, j'ai trouvé par la
proportion, que fur mille femmes, il en eft
entré dans le mariage 171 avant l'âge de

vingt ans «Se de cinq en cinq ans jufqu'à
cinquante 3 fi. 2-Tf. lof. 66. 26. 26. J'ai fait
la même recherche fur le nombre de plus de
mille femmes, prifes indifféremment dans les
villes «Se dans les villages, Se j'ai obferve qu'à
la campagne elles fe marioient beaucoup plus
jeunes. Or dans ce calcul, plus les femmes
fe font mariées jeunes, plus le nombre effectif

en eft confidérable dès les premières années,
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Se par conféquent la mortalité moins grande
à proportion, puifqu'elle eft repartie fur un
plus grand nombre de perfonnes.

Ainfi ma table étant calculée fur l'état d'une
ville, où les femmes font entrées plus tard
dans le mariage, il eft clair, que la différence

eft toute entière au préjudice de la claffe
des femmes ; & cependant par cette table, la
vie des femmes eft plus longue que celle des
filles. Mon calcul tiré de 3 5 régîtres, fur
lesquels j'ai établi l'ordre de mortalité de l'une
& de l'autre claffe, donne 7*23 femelles, qui
à l'âge de 15 ans font réduites à 4714 toutes
filles ; & dès lors elles commencent à fe
divifer en deux branches, dont 1099 font
demeurées filles, 36*15 font entrées dans le
mariage.

Si elles y étoient entrées toutes à la fois
le calcul feroit aifé ; mais comme elles ont
changé d'état, les unes plus jeunes, les autres
moins jeunes la table VII page C. indique
l'ordre, fuivant lequel la clafle des femmes
s'eft peuplée -aux dépens de celle des filles. Et
quant à la dernière colonne, qui préfente le
nombre de filles «Se de femmes mortes fur mille

comme il femble que les chiffres ne fe
rapportent pas, je dois avertir le lecieur que j'ai
établi mon calcul fur le move.i de ces deux
nombres. Ainfi les I4<5 filles mortes de quinze

à vingt ans, font 33 fo'' mille, non point
de 4714 ni de 3951 mais du moyen de ces
.deux nombres.
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Voici donc tout le myftére de cette table.
La page A. colonne du milieu, préfente l'ordre

de mortalité des femelles en général, fans
diflinélion de filles «Se de femmes. Elles font
à la naiffance au nombre de 7123 ; qui à 50
ans fe trouvent réduites à 3287, dont 5^27
encore filles «Se qui demeurent telles, 2760
actuellement femmes. Or il eft bien vifible, que
fi Ton pouvoit féparer les deux claffes dès la
naiffance, puifque les 3287femelles qui reftent
en vie à l'âge de 50 ans, font le refte des 7123
que nous avions à la naiifance, les 527 filles,
devroient être le réfidu de i3fO; «Se les27c5o
femmes, le réfidu de 5893.

Les deux claffes enfemble fe trouvent
confondues & courent conjointement une même
chance, jufques à l'âge de 15 ans- Se en les
fuppofont l'une «Sel'autre de mille perfonnes,
elles fe trouvent réduites à l'âge de 15 ans,
comme on le voit dans la table, au nombre
de 6*c52. Dès lors jufques à la fin de la vie,
elles ont chacune leur ordre particulier de

mortalité, Se leur vie moyenne, 8c cet ordre eft
conftamment à l'avantage des femmes mariées.

La page C de la table, préfente en fept
colonnes tout ce calcul raffemblé. Au milieu,
l'ordre de mortalité des filles «Se des femmes
enfemble. A droite «Se à gauche fous trois colonnes

la mortalité des filles d'un côté, celle des
femmes de l'autre, prife non - feulement telle
.que le régître l'indique, mais auffi telle que
jjous l'aurions, fi l'on pouvoit féparer les deux
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cîalTes dès la naiffance ; «Se outre cela, le nombre

effeciif de l'une & de l'autre claffe, établi
fur les changcnens combinés tant de ia mort
que du mariage.

Une remarque encore fur la page C de cette
même table. De I f à 20 ans, «Se de 20 à

AÇ, le nombre des femmes mortes fur mille,
n'eft que la moitié de celui des filles, fur le même

nombre ; & même fi j'euffe dreffé ma
table fuivant les proportions de la campagne,
la difference à l'avantage des femmes, feroit
plus grande encore. Mais fans prétendre
affaiblir l'avantage réel, que mes recherches
donnent à l'état du mariage, je dois cependant
faire obferver, que le peu de mortalité des
femmes dans les premières années, ne tire pas
abfolument à conféquence • parce que la clalfe
des femmes dans la jeuneffe, au commencement

de leur mariage, eft compofée de
perfonnes choifies «Se pour l'ordinaire d'une bonne

conftitution : au lieu que la claflè des filles
demeure chargée de toutes celles qui font
d'un tempérament plus foible: ce qui pourtant
n'empêche pas, que toutes compeniations
faites, les femmes mariées n'ayent fur les filles
un avantage très fenfible, qui paroîtroit plus
grand encore, en établiffant les proportions
fur les mariages de la campagne.
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Les mois qui donnent plus de morts- ont aufß
plus de batèmes.

Je dirai aufli un mot fur les cafualités des
mois, tant pour les batèmes que pour les
morts. La providence fe montre par-tout;
& il eft à obferver, que les mois qui donnent
le plus de morts, font précifèment ceux qui
donnent auifi le plus de batèmes. Qiielle peut
en être la raifon phyfique 'i J'avois
d'abord foupçonné, que la même faiubrité de
certains mois de l'année, qui fait que la
mortalité eft moins grande, pouvoit auffi procurer

plus de conceptions * enforte que la population
plus confidérable dans les mois les plus mal-

fains, devroit être imputée à la faiubrité de
la laiton, qui précédoit de neuf mois i mais
j'ai été déroute dans ma conjecäure, en voyant
que les faits n'y répondoient pas exactement«

On pourroit penfer aufîî, que c'eft précifèment

le nombre des naiffances, plus grand
dans les mois féconds, qui occafionne dans
ces mêmes mois une plus grande mortalité»
par le grand nombre de petits enfans, qui
meurent les premiers jours de leur vie. Mais
cette raifon ne fatisfait point encore : le mois
le plus fécond donne tout au plus une
augmentation d'un tiers fur les naiffances, Se

comme il ne meurt dans le premier mois de la
vie que la neuvième partie, tout au plus, des
enfans qui naiffent; ce tiers d'augmentation,
furies nailfanaesju» peut jamais fake fur le nom-:
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bre des morts, une plus grande augmentation
que d'une vingt-quatrième : or l'expérience fait
voir, que la mortalité de certains mois va
prefque au double.

Il n'eft pas impoffible qu'il y ait de ce fait,
quelque raifon phyfique,mais elle m'efl inconnue^
en attendant que nous la découvrions,
contentons - nous de celle-ci, c'eft qu'il femble r
que pour réparer les pertes du genre humain
dans la faifon mal-faine, Dieu a voulu en com-
penfation, donnera cette même faifon,
l'avantage de fructifier avec plus d'abondance.

J'ai dreffé la table XX ; dont la première
page préfente les cafualicés des batèmes pour
chaque mois de l'année, à Vevey «Se à Londres.

La feconde page préfente les cafualités
des morts, à Vevey «Se dans quatre autres lieux.
Tout eft calculé fur le nombre de mille, que
la table des batèmes nous préfente à double,
favoir dans la proportion lur mille batèmes,
Se dans la proportion fur mille morts.

En voilà bien allez peut-être trop, for des

queftions curieufes qui n'ont fait qu'amufer
le lecteur, ou peut-être que l'ennuyer. Hatons-
nous de reprendre le fil de notre mémoire, &
recherchons les caufes de notre dépeuplement,
pour enfuite indiquer les remèdes,
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ARTICLE IV.

Emigration, caufe p-incipale de la dé->

population.

La principale caufe de la dépopulation du pays,
pour ne pas dire l'unique caufe, c'ell l'émigration.

Il en eft fans doute, une infinité d'autres

qui nous nuifent beaucoup mais qui ne
font à parler exactement, que des caufes d'une

moindre population ; puifque nonobftant
tous les empechemens qui retardent les progrès

de notre population les batèmes furpaf-
fent toujours le nombre des morts, enforte
que fi la balance d'entrée «Se de fortie étoit égale

quant à l'émigration l'excédent des batèmes

feroit fuffifant poUr doubler la population
du pays, dans l'efpace d'environ 120 ans.

C'eft ce que j'ai déjà dit & calculé page 24,
«Se la table III. fur laquelle le letìeur elt prié
de jetter les yeux, lui fournira la preuve de

cet allégué, par un calcul établi pour tout le

pays de Vaud en général, «Se pour chaque
Balliage en particulier.

Outre l'émigration, plufieurs caufes empêchent
les progrès de notre population.

Cependant quoiqu'il y ait, par la comparaifon
des régîtres baptiftaires «Se mortuaires, même

dans l'état actuel des chofes, (l'expatriation
toutefois exceptée, un excédent allez
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confidérable, & une reffource affurée pour la
répopulation du pays, il s'en faut beaucoup

que le pays ne mette à profit tous fes avantages.

Combien d'obftacles qui diminuent en
plufieurs manières notre population, qui en
retardent les progrés, qui empêchent qu'elle
ne foit, & auffi nombreufe «Se auffi prompte,
qu'elle pourroit «Se qu'elle devroit être.

En effet, tous ceux qui devroient fournir
leur contingent à la population, ne s'acquittent
pas de cette dette : nous avons des célibataires.

Tous ceux qui fe marient, n'entrent pas
dans cet état, lorfqu'ils y feroient appelles par
le vœu de la nature : plufieurs fe mettent en
devoir d'être pères, qui font en âge de prendre

les invalides. Tous ceux qui vivent dans
le mariage, n'en rempliffent pas fidèlement les

obHgations : nos familles moins nombrcufes

que celles de nos pères, en fourniffent la trifle
preuve.

Et fi d'un autre côté, les petits enfans mal-
foignés périffent en plus grand nombre : fi les
épidémies font des ravages, qu'une bonne
police auroit confidérablement diminués : fi
plufieurs fe ruinent par leurs débauches, vieillit
fent avant le tems, & engendrent par leur faute

des enfans mal-fains chargés des iniquités
de leurs parens. Abus moins grands peut-

être dans ce pays qu'en plufieurs autres ; mais
il y auroit pourtant à reformer, «Se il n'eft pas
douteux, qu'une pareille reforme n'augmen¬

tât
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tât très confidérablement l'excédent des batèmes

fur les morts.
Cet excédent tel qu'il eft, ne laifferoit pas

que de remplir à la longue les vuides de notre

population, «Se quelques générations fuffi-
roient pour la mettre fur un très bon pied}
mais cette reffource ne fuffit pas pour reparer
le mal de l'émigration qui feule eft capable de
réduire le pays à néant, fi l'on néglige d'y
apporter incelfàment du remède. Ce n'eft
point ici une vaine déclamation, c'eft une
affaire de calcul, dont il n'eft pasÈdifficile de
donner la preuve.

E*-1 dix ans fur la totalité du pavs de Vaud,
je trouve que l'excédent des batèmes fur les
morts eft de «S518, des is uivant la propor_
tion ordinaire des deux iéxesdl doity avoir 3338
mâles, 3180 femelles. Mais de tout cet
excédent il ne reftera à l'âge de vingt ans, que
1923 mâles & 203 3 femelles ; il s'agit de favoir fi
ce nombre de 1923 maies eft une pépinière
fuffifante pour remplacer les hommes que nous
perdons par les deux branches d'émigration,
la militaire & la commerçante.

Calcul de l'émigration militaire.

L'émigration militaire dans tout le pays de
Vaud, fuivant l'indication fournie par
Meflieurs les Pafteurs, monte pour dix ans à
1808 dont il eft rentré 783, par conféquent
il y a un vuide de I025 qui font abfolumens

17Ó5. /, P, E
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perdus. Mais il faut obferver que ceux qui
font rentrés, ne font pas à leur retour, tels

qu'ils étoient lorfqu'ils font partis. Et fans

mettre en ligne de compte, le goût de fainéan-
tife qu'ils ont prefque tous contracté les
infirmités «Se les maladies dont ils reviennent
chargés & qu'ils tranfmettent fouvent à leurs
enfans; on ne peut pas difconvenir, que cinq
ou fix années paffées dans le fervice, ne foient
une perte réelle pour la population, d'autant
plus que ces années d'ablence, tombent fur
le tems «"us-la- jeunelTe le plus précieux de la
vie, & le plus propre à la génération. Car
quoiqu'il n'y ait pas un âge determine,
auquel les hommes perdent la faculté d'engendrer

il n'en eft pas moins vrai, que la
probabilité eft beaucoup plus grande pour un jeune

homme, «Se le moins qu'on puiffe m'accor-
der, e'ell que nos militaires revenus du
fervice, ont perdu par leur abfence, en iaiifmt
écouler le tems auquel ils auroient pu fe

marier, & d'une manière utile pour la population,

le tiers des enfans que probablement ils
auroient eu.

Suivant cette fuppofition que j'eftime très
modérée, il faudra aux 1025. qui font
abfolument perdus ajouter le tiers des 783 qui font
rentrés ; Se ainfi la perte qui nous arrive par
l'émigration militaire, fe trouve de 1286* hommes

en dix ans, c'eft plus des deux tiers de
l'excédent de notre population ; «Se le tiers qui
nous refte fur l'excédent feulement, qui n'eft
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par conféquent que la quinzième partie (a) de»
enfans qui naiffent, n'eft peut-être qu'une com-
penfation à la vérité un peu ample, de ce que
le fervice ne nous ôte que des hommes choifis,
les plus forts, les plus vigoureux, les plus
propres à tous los travaux «Se à la génération ;
tandis qu'il nous refte inutilement, fes foibles,
les étiques les eftropiés, les imbécilles. Je
concluds donc que rant que les chofes demeureront

fur le même pied à cet égard,
l'expatriation militaire exclud toute poiîibilité de

repeupler le pais.
Les calculateurs politiques s'accordent tous

a établir, qu'un pais ne peut pas fans ruiner
la population, entretenir fur pied plus d'un
ioldat lur cent âmes. J'ignore de combien nous
excédons cette proportion, mais il faute aux
yeux, qu'en raflemblant tous les foldats que
nous avons dans les divers fervices avoués
ou non avoués ; il n'eft point de nation, qui
doive être plus épuifée que la nôtre parle
fervice militaire. b S'ils ne font pas entrete-

(c«) Les batèmes en dix ans font au nombre de
-19<;<5. l'excédent 6ç 1 8- dont 'e tiers 2i7î ialt en-«
viron la quinzième partie-

b Cette année, quoiqu'en pleine paix, les enrolle.
mens ont porté un préjudice confidérable à la culture

des terres, dans le Balliage de Fevey. Toutelaplus
belle jeuneffe enlevée à Montreux eft furvenue là
deffus une maladie epidénuque, des morts, des malade;.

des convalefcens en grand nombre ; les ouvriers
li lares qu'on n'en a pu avoir fiiffifamment pour au

E 2
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nus des coffres de l'Etat, ils le font toujours
aux dépens de notre population, «Se d'une
manière d'autant plus ruïneufe, que nos troupes,
foit à caufe de leur bravoure reconnue, foit
en qualité de troupes étrangères, font toujours
plus expofees que les autres.

Calcul de l'émigration commerçante.

Faifons auffi le calcul de l'émigration
commerçante. D'abord j'obferve, qu'une partie
de celle-ci doit être mife fur le compte du
militaire. Un foldat qui revient au pais après
avoir fervi huit ou dix ans, ne fait plus à quoî
fe vouer. Défacoutumé du travail, il ne peut
plus fouïr la terre, ni apprendre aucune
profeifion. Cependant il n'a pas des revenus pour
vivre dans l'oiliveté, il fort du païs pour
fervir en qualité de domeftique, parce qu'il n'eft
plus propre à la vie de cultivateur.

Je n'établis aucun raifonnement ni calcul
fur l'émigration des femmes : celle-ci ne nuit
pas beaucoup à la population, tant qu'il en
refte affez au pais pour que les hommes trouvent

à fe marier; or nous n'avons pas été

jufques à préfent, dans le cas d'enlever les filles
de nos voifins. Il eft vrai, que l'émiçration
du fexe eft plus confidérable dans les Ballia-

cun prix: les journées de femmes jufques à 7 batz j
celles d'homme 10 batz, qui font trente fols de
France, & demj pot de vin.
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ges voifines, de Genève, elle furpaife même
de quelque chofe dans ces quartiers là,
l'expatriation des hommes ; mais quand il y au«
roit quelque vuide pour le nombre des femmes,
le mal feroit peu de chofe, parce que les hommes

de ce diftrict trouveroient facilement à fe
pourvoir dans le refte du pays, où les femmes
font en plus grand nombre.

Mais j'y trouve un inconvénient plus
confidérable for-tout fî le mal alloit en empirant

j c'eft que dans ces balliages prefque toutes

les filles, étant des perfonnes revenues au
pays, après avoir paffé la fleur de leur jeu-
nel*j..? Genève, il feroit fort à craindre pour
ce diftria là, que les mariages fe contractant
dans un âge plus avancé qu'ailleurs, la population

n en fouffrit beaucoup.
A divers égards fins doute, l'expatriation

commerçante eft moins funefte au pays que
l'expatriation militaire ; mais elle ne laiffe pas
que d'être un grand mal, par le nombre très
confidérable de fujets qu'elle nous enlève, «Se

de "fujets neceffaires à notre population. 11 eft
partien dix ans pour l'étranger, fuivant
l'indication de Meflieurs les Pafteurs, 1943 hommes

: il en eft rentré 342, par conféquent
J6*0I de vuide effectif. Âjoutez-y 114 pour
le tiers fuppofe perdu des 342 rentrés, eu
égard au tems de leur abfence, nous aurons
1715 ce qui fait à une neuvième près, quant
à l'efpèce mâle, tout l'excédent des batèmes
fur les morts.

E 3
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Calcid combiné des deux émigrations.

Réunifiant maintenant les deux calculs, je
dis que le militaire nous ayant fait perdre en
dix ans 1285 hommes, «Se l'autre émigration
1715- c'eft en tout 3001. Mais l'excédent total
des batèmes n'étant que de 5518. dont 3338
mâles, qui fe reduifent à 1923 en les amenant
à l'âge de vingt ans, nous avons de vuide
fuivant ce calcul, le nombre confidérable de

1078. tous mâles «Se hommes faits.

Or s'il nous faut 6518 batèmes pour avoir
1923 hommes âges de vingt ans, il faudra
3554 batèmes pour remplacer ces 1078 hommes

perdus par l'émigration, «Se comme ces

3554 batèmes en dix ans, font annuellement
la trois cent neuvième partie de tout le peuple

il eft clair que le pais au lieu de doubler

fa population, comme il feroit dans
l'efpace de 120 ans, fi l'émigration n'y appor-
toit point d'obftacle il «loit au contraire, fe

trouver réduit à la moitié en 214 ans.
11 y a, j'en conviens, quelque déduction

à faire ¦ à raifon des nouveaux colons, qui
doivent entrer dans la balance de la population,
comme on fait entrer les émigrans dans la
balance de la dépopulation. Je ne fais fi le nombre

en eft confidérable, mais je fois qu'on
feroit une grande erreur, fi l'on comptroit pour
nouveaux colons tous ceux qui font indiqués
comme tels, dans les tabelles du dénombrement.
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A la page intitulée, nouveaux habitans
reçus, dans les dix dernières années, les rubriques

des colonnes portent, Bourgeois, Non-
Bourgeois du canton, & de l'Etranger. Il n'y
a que les derniers feuls qui foient nouveaux
colons «Se même pas tous • car il s'en trouve
plufieurs qui étoient déjà au pays depuis
longues années, quelques-uns dont le pere «Se le
grand-pere y étoient déjà, mais qui n'ont été
reçus, que depuis peu à l'habitation.

Et quant aux deux autres claffes d'habitans
nouvellement reçus, qu'importe à la population

du pays, quand un homme d'Oron, eft
reçus bourgeois ou habitant, à Laufanne ou
a Vevey i ce n'eft pas un fujet gagné ce n'eft
qu un iujet tranfplante, je dirais volontiers
un fujet perdu, car on peut regarder comme
tel, tout homme de campagne, dès qu'il a le
malheur de mettre le pied dans une ville. Ni
lui, ni fa poftérité ne retourneront plus à la
culture des terres ; fes enfans feront de
profeifion.

Mdîîeurs fes petits fils voudront être grands
négocians • le pays trop ferré fournira trop
peu d'alimens à leur ambition, ils iront dans
l'étranger, chercher en vain un tréfor qu'ils
auroient trouvé, en fouillant «Se remuant avec
foin le petit héritage de leurs pères.

E 4
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Nouveaux colons ne flont fouvent qu'une popu¬

lation perflonnelle.

Je reviens âmes nouveaux colons. Quand
«îous en aurions la lifte effective «Se bien exacte,

il y auroit encore beaucoup à décompter
fur le nombre. Les étrangers ne font le plus
fouvent qu'une population perfonnelle : ce
font des gens âgés qui fe retirent dans un
pays de liberté, pour y paifer doucement leurs
vieux jours. Mettre de tels colons en balance

de population, contre ceux des nôtres qui
s'expatrient, c'eft compter des plantes de bois
mort, pour autant d'arbres en force «Se por-
tans fruit, qu'on auroit coupés dans un
verger.

Et peu flolide.

J'ajouterai que c'eft encore une queftion,
que j'envifage tout au moins comme
problématique favoir, fi les nouveaux colons dans

un pays tel que le nôtre peuvent faire une
population bien folide. Nos villes du pays
de Vaud quoique petites font pourtant des
goufres qui engloutiffent la campagne fans
lui renvoyer aucune forte de population : ce
font pour ainfi dire des entrepôts d'émigration.

Or c'efll dans les villes que fe jettent tous
les étrangers, Cs? plus nos villes flepeuplent,plus
h campagne en fouffre.
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Que nos familles fe multiplient, qu'il n'y
ait plus parmi nous de Célibataires, que tous
à l'envi, aient la louable ambition de donner
des fujets à la patrie, ce fera le bien «Se la prof-
perite du pays • «Se fi par ce moyen là notre
peuple pouvoit en 50 ans, voir augmenter fa
population de 50 mille âmes cet accroiffement

répandu dans tout le pays uniforme «Se

proportionnel, nous vaudroit mieux que la
conquête d'une province.

Mais fi cet accroiffement de population nous
vient du dehors «Se des nouveaux colons qui
.viendront s'établir chez nous, la proportion
iera rompue : nos villes feront trop peuplées,
les villages déferts : le petit nombre de
cultivateurs attirés encore dans les villes pour yêtre domeftique & journaliers : les artifans trou
multiplies a proportion du nombre de confo-
mateurs feront forces de s'expatrier pour avoir
du pain ; vous ne ferez qu'échanger vos
vieux colons contre des nouveaux, «Se cet
échange ne fe fait jamais à profit.

L'afHuence des étrangers fait profperer un
Londres un Amfterdam • mais nos petites
villes font dans un cas tout différent de ces
grandes villes, fituées près de la mer, où la
claffe des artifans & des marchands, peut fe
multiplier beaucoup, fans s'embaraffer «Se fans
fe nuire. Quant a notre pays, j'eftime que
fa population, pour être établie for un pied
réellement avantageux, n'exige pas feulement
un numéraire confidérable • mais un jufte af-
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fortiment de toutes les clalìes qui compöfent
notre population.

Ma penfée n'eft pas, bien loin de-là, que
nous devions fermer nos portes aux étrangers :

toute la terre eft le domaine de notre commun

pere, «Se le domicile affigné à tous fes
enfans. Mais dans le choix des nouveaux
colons je voudrois qu'on donnât la préférence à

ceux qui nous font réellement utiles, c'eft-à-
dire, à ceux qui viennent s'établir dans les

campagnes, pour cultiver la terre : & jç vou«
drois for-tout, qu'au lieu de trop compter fur
la reffource incertaine, peut-être trompeufe,
d'une répopulation par de nouveaux colons,
on s'efforçât de faire valoir les reffources
intérieures que le phyfique du pays nous pré-
lente.

Obje&ion à ce fujet. Réponfe.

J'ai mis en lettres italiques, un article de ce
mémoire, que l'illuftre fociété m'a renvoyé
fous-ligue avec cette note propofition qui n'eß
pas prouvée, propofition felon nous fujette à de
grandes exceptions. Je dois m'expliquer Se

tâcher s'il eft poffible d'édifier ces
Meflieurs.

Nos pères répugnoient beaucoup a toute
réception d'étrangers, «Se regardoienc comme
nuifible une population trop nombreufe. Il confon-
doient la population en elle mèmeavec la population

accidentelle par la reception des étrangers,
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L'expérience leur avoit appris, que fouvent de
nouveaux venus font une concurrence,qui porte
préjudice aux anciens colons. De-là leurs pré}«,
gés contre tout accroiffement de population ;
de-là cette conféquence peu jufte, que rien
n'eft plus avantageux à une ville ou à un peuple

que de refferrer fes privilèges, dans le
cercle étroit d'une fociété peu nombreufe.

Ce fyftème gothique eft maintenant paffé de

mode, «Se nos politiques modernes voyent tous
les objets, avec des lunettes à longue vue.
Tous les pays qui fe font enrichis, doivent
l'accroiffement de leur grandeur, à l'accroiffement

de leur population : leur profpérité a fait
ouvrir les yeux, & l'on a compris enfin,
qu une nombreufe population faifoit la richef-
le «Se la force des Etats. On jette enfuite un
coup d'œil, fur les pays qm- ont accru ]eurs
forces Se leur population ; & l'on voit que c'eft
aux étrangers qu'ils ont reçus chez eux, que
l'Angleterre, la Hollande, le Brandebourg,
font redevables de ces avantages : il femble que
l'on eft fondé à conclure, que les mêmes

moyens doivent nous procurer les mêmes
avantages.

Je ne fuis pas furpris, que l'on tire une
conféquence, que j'ai moi-même tirée très
long-tems, fois referve ni reflriction aucune ;
«Se je fens fort-bien que c'eft fe pré Tenter avec
un air de paradoxe, que de reconnoitre d'un
côté, l'avantage réel d'une nombreufe population

«Se en même tems de mettre en quef-
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tion, s'il peut y avoir chez nous par
l'établiffement des étrangers,un accroiffement réel &
effectif de population.

Perfuadé, comme je le ferai toujours, de
î_ grande utilité d'une nombreufe population,
je croyois dicté par l'intérêt particulier, «Se

par une baffe jaloufie, tout ce qu'on allègue
communément dans nos petites villes, contre
la réception des bourgeois «fe des habitans : j'aurois

voulu pouvoir retourner en arriére
retenir dans le pays tous les réfugiés du fiécle
paffé, «Se leur offrir gratuitement à tous la
bourgeoife de nos villes : je roulois dans mon
efprit, divers projets pour reparer la faute de
nos pères : j'aurois volontiers ouvert un azyle
aux Juifs, que j'aurois voulu affocier à tous
nos privilèges, jufqu'à les admettre aux
emplois. Mon zélé pour la population ne ref-
pectoit aucune de nos anciennes conllitutions :

ce zélé ne s'eft point ralenti ; mais de longues
recherches m'ont rendu plus circonfpedt fur
les moyens. Je défire plus que jamais la

repopulation du pays, mais le feul moyen que
je crois efficace, pour parvenir à un but fi
fâlutaire c'eft de faire valoir nos reffources
intérieures.

Placé depuis longues années dans une ville

qui de tout tems ouvrit fes portes à tout
le monde qui depuis 15° ans a incorporé
dans fa bourgeoifie plus de 500 familles, fans

parler des habitans reçus en très grand nombre

j'avois regret que toutes les villes ne fui-
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viffent pas le même fyftème, qui me fembloit
devoir rendre notre population plus
nombreufe «Se la profpérité du pays plus florif-
fante.

Mais quelle ne fut point ma furprife, lorf-
que^ parcourant les anciens régîtres je remarquai

que non feulement Vevey n'avoit point
augmenté le numéraire de fo population, mais
que l'ancienne bourgeoifie, qui fans doute
s'étoit promife beaucoup d'avantages, de ces
réceptions continuelles de bourgeois étoit pour
ainfi dire réduite à néant. Phénomène d'autant

plus frappant pour moi, que les autres
villes du ppys, «Se les paroilîès voifines, ont
toutes conlbrvé un beaucoup plus grand nombre

de leurs anciens habitans, comme je m'en
luis afiure par l'examen des vieux régîtres de
douze à quinze paroiffes.

1 II eft à propos de mettre fous les yeux du
lecteur les faits jultificatifs. Vevey en 161:3
au fortir d'une pelle, qui venoit de lui enlever

plus de quinze cens âmes, avoit encore
affez de peuple, pour donner annuellement plus
de cent batèmes : il s'en faut bien que nous
n approchions aujourd'hui de ce nombre. La
feule bourgeoifie indépendamment des autres
habitans, donnoit 6** batèmes par an, «Se par
conféquent, elle devoit faire un corps de 2500
âmes tout au moins ; mais il ne refte à Vevey
de ces anciennes familles que 291 têtes : les
noms d'autrefois iont prefque tous éteints, «Se

n'exiftent plus, ni dans Vevey, ni dans le
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îrefte du pays ni dans l'étranger. Qui plus
eft, cette bourgeoifie fans ceffe recrutée, eft
actuellement moins nombreufe que la vieille
bourgeoifie, puifqu'elle ne donne aujourd'hui
que 34 batèmes par an ; «Se ce qu'il y a de
fingulier, c'eft que les familles qui compo-
fent la maffe totale de la bourgeoifie, font en
nombre inférieur à celui des familles reçues
pendant les 150 ans.

Cette trifle découverte me fit faire bien des

réflexions. Quoi difois-je toutes les autres
villes 8e communautés, qui ont eu plus ou
moins cet efprit de rétrécilfement qu'on nous
reproche, voyent fubfifter beaucoup de leurs
anciens familles; «Se Vevey la feule ville du
pays de Vaud, qui s'eft de bonne heure
affranchile du préjugé, a vu éteindre fes
anciennes familles, Se fa population aller en
décadence. Il me vint le foupçon, que peut-être
cette nombreufe réception de nouveaux
colons, ne conveuoit pas à la pofition de ce

pays, 8e qu'elle fe combinoit mal avec nos
coriftkLirions, & les droits gênans de nos
bourgeoisies.

Je ne fuis pas affez mauvais logicien pour
faire ce raifonnement ; une ville a reçu des

bourgeois en grand nombre cependant cette
ville a perdu beaucoup de fa population, «Se

vu éteindre fes anciennes familles : donc une
ville fe dépeuple par la réception des nouveaux
colons.
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Mais voici un autre raifonnement, qui ne
pèche point contre les régies de la logique,
quoiqu'il n'ait pas, je l'avoué, toute l'évidence

poffible de la demonftration. Vevey eft de

tout le pays la ville qui a reçu des bourgeois

en plus grand nombre : cependant Vevey

s'eft dépeuplée, autant & plus qu'aucun
autre lieu, «Se l'ancienne bourgeoifie qui fe
promettoit de grands avantages de ces nom-
breufes réceptions, n'exifte plus aujourd'hui :
Révolution finguliere Révolution unique «St

qui n'eft arrivée que dans cette feule ville.
Donc il n'eft pas bien for que les nouveaux
colons faflent la profpérité de ceux qui les re-
v01,vent,' r** **",*.les aifocient à leurs privilèges ;
«Se la choie mérite tout au moins un examen
ultérieur, (y)

Mais comment fe peut-il, que ce qui peuple
les autres pays, caufe chez nous la

dépopulation? Quel paradoxe/ «Se bien loin qu'on
doive attribuer l'extinclion des anciennes

") Nous fommes fort éloignés d'adopter les
conclulions de l'auteur fur cette matière, non feulement

elles ne nous paroiffent pas évidentes ; mais
nous tentons combien, en les étendant un peu, on
pourroit en abufer en faveur de ce fyftême exdufif
reçu dans la plupart des communautés. Naus prions
le ledeur «la confronter avec ces rerltxions de
l'auteur, celles qui fe trouvent déjà dans divers paffages

de ce recueil « ou qui paroitront encore fur cette
importante matière. Note de la Soc. de Berne.



go POPULATION
families de Vevey, «Se la décadence de fa
population au trop grand nombre de bourgeois
reçus, il femble plus naturel de penfer, que
ce font ces affociations multipliées qui ont
maintenu fa population, «Se que fans elles, la
ville feroit réduite à néant.

Quand je dis, qu'une ville peut fe dépeupler

par une reception trop nombreufe de

nouveaux colons, c'eft toujours dans la fup-
polîtion que la campagne n'en reçoit point
ou qu'elle n'en reçoit pas dans une jufte
proportion. Nos villes du pays de Vaud font
à peu près la cinquième partie de tout le peuple;

mais cette cinquième partie eft nourrie
en plus d'une manière par les quatre autres.
C'eft la campagne qui nourrit les villes, à qui
elle fournit les denrées neceffaires à la vie :
c'eft elle encore qui' nourrit les villes, «Se qui
lait vivre les bourgeois des villes, qui vendent

leur induftrie à tout le peuple des

environs.

Dans quel cas les nouveaux colons font un ac¬

croiffement réel de population.

Qu'il vienne donc à Vevey en "o ans

500 familles étrangères, dont 400 foient gens
de campagne qui fe répandent dans les

villages voifins, les cent autres gens de ville,
qui s'établiffent à Vevey • ce fera un accroiffement

de population, réel «Se profitable, pour
le pais en général, Se finguuérement pour

Vevejr
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Vevey «Se fon diftrict, parceque les différentes
claffes confondront toujours leur jufte

proportion.

Mais qu'il nous vienne ce même nombre de

familles, qui au lieu de fo répandre dans le

Pays, fixent toutes leur domicile dans la ville

ce feront pour la plupart des artifans ou
des gens de commerce, qui partageront
l'induftrie des bourgeois du lieu, fans augmenter
en proportion, les reffources de la ville, ni
la confommation de la main d'œuvre. Cefera
donc la ruine infaillible de plufieurs des vieux
habitans -, «Se la campagne même ne pourra que
fouffrir beaucoup par la quantité de
cultivateurs, que le funefte accroiffement de la
ville y attirera en plus grand nombre, pour
y fervir en qualité de domeftiques ou de
manœuvres, (a)

Pour rendre ceci plus fenfible, qu'il me foit
permis de faire une fuppofition, dans laquelle
je porterai les chofes à l'extrême. Je fuppo-
ferai donc notre pays de Vaud dans une po-

(a> Voyez la table XIV on y voit la population
de Vevey réduite à ~~*o âmes, quoiqu'elle fût

certainement plus peuplée dans les tems anciens i les
triftes débris de la vielle bourgeoifie réduits à 291;
têtes, tout le refte de fa population, en plus cran-
dé partie aux dépens de la campagne, qui à fon
grand préjudice fournit à la population de Vevey, fans
qu'il y ait pour la ville, une augmentation réelle &
effeciive.

17-"«*. /• P. F
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fition fi défavorable, qu'il foit du tout îm-
poifible d'en augmenter l'exportation : Vevey
cependant avec le nombre actuel de fes habitans

; un petit nombre de cultivateurs poulies
fonds de fon diftrict, des artifans autant

qu'il en faut, pour les befoins de la ville «Se

du voilinage : un commerce de détail fuffifant
pour la commodité du lieu-même j «Se en
outre, quelque peu de commerce extérieur. Si
dans cette poiition, venoient à Vevey fuccef-
rfivement un peuple d'artifans de toute efpéce,
& toujours reçus fans difficulté, il eft incon-
teftable que bientôt ils fe multiplieroient au
point de ne pouvoir plus fubfifter; ils fe man«
geroient pour ainfi dire les uns les autres; «Se

de néceflité il faudroit, ou que les anciens
colons fiifent place aux nouveaux, «Se qu'ils
allâflènt chercher fortune dans l'étranger, ou
qu'ils mourulfent à l'hôpital.

Maintenant pour ramener au vrai, la fup-
pofition outrée que nous venons de faire, je
conviens qu'abfolument parlant, il n'eft pas
impoffible d'augmenter chez nous l'exportation

; mais on m'avouera auffi que cette exportation

ne fera jamais pour nous, auffi facile
que pour un Amfterdam, pour un Londres.
Et il ne s'enfuit pas, de ce qu'une de ces
villes peut fans inconvénient, multiplier pour
ainfi dire à l'infini fes artifans, dont le
travail s'exporte par mer jufques aux extrémités
de la terre, que nos villes du pays, éloignées
de la mer & des rivières navigeables, puif-
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fent faire fubfifter auffi tous les artifans qui
viendroient s'y établir.

D'abord combien de profeffions, qui ne
peuvent rien exporter, ou prefque rien. Le
boulanger, le boucher, le charpentier, le
marchand de petit détail, le barbier, le ramoneur

de cheminées, «Se quantité d'autres. S'ils
manquent d'ouvrage dans le lieu, ils ne peuvent
point exporter leur travail, ils ne peuvent que
s'exporter eux-mêmes. Et de prefque toutes
les profeffions, fi l'on en excepte l'horlogerie,
Se quelque peu de commerce extérieur,
l'exportation eft fi difficile que la concurrence
trop multipliée devient nuifible, «Se en force
toujours plufieurs a céder la place.

Je conçois que c'eft ainfi, que Vevey a vu
perir les anciennes familles. La pefte ayantfait de grands vuides, on crut les réparer en
recevant à force de nouveaux bourgeois fans
confidérer que ce même fléau, qui avoit enlevé

le tiers ou la moitié des habitans de Vevey

avoit enlevé auffi dans tous les environs,
le tiers ou la moitié des pratiques qui fai»,

foient fubfifter tous ces artifans. Pour
remplacer donc utilement les artifans qui rnan-
quoient, il auroit fallu remplacer en même
tems, le peuple nombreux qui les faifoit
vivre ; ce qui n'étant pas arrivé, les.ouvriers en
trop grand nombre ont vu diminuer leurs
reffources, & tarir leurs moyens de fubfiftance.

E 2
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Je fais le même raifonnemcnt fur cette

multitude de bourgeois, fucceflivement reçus
jufques au nombre de plus de cinq cent. Il
fembloit que c'étoient autant de familles
gagnées, Se ajoutées à la population de la ville i
mais les deux tiers de ces nouveaux colons
étant venus partager le travail «Se les reffources

bornées des autres; ceux-ci voyant aller
leurs établiffemens en decadence, «Se ne pouvant

pas en former d'autres avec liberté dans
les villes du pays, où ils étoient réputés étrangers

; plufieurs ont quitté le pays, font morts-
cn voyage, reliés dans le célibat, «Se ainfi font
péries leurs races.

La pofition d'un pays tel que le nôtre
éloigné de la mer, «Se dont les reffources font
bornées, demande fur toutes chofes, un jufte
équilibre de population entre les villes & les

campagnes. Si vos villes fe peuplent beaucoup

la proportion eft rompue, elles fe
détruiront d'elles mêmes, mais ce ne fera pas
fans avoir premièrement dépeuplé & englouti
la campagne ; car d'un côté, les bourgeois des
villes privés de leurs reffources par une trop
grande concurrence, s'expatrient ou demeurent

pauvres ; «Se d'un autre côté la jeuneffe
des villages quitte le travail pour fervir au luxe
des villes. Je concluds donc qu'il feroit digne
de l'attention très férieufe du gouvernement,
de veiller à maintenir autant que poffible, ce
jufte équilibre de population.



DANS LE CANT DE BERNE. 8y

Ouvrons cependant nos portes aux colons
étrangers, j'y confens ; mais ce fera par un
principe d'humanité, «Se nullement en vue de
prétendus avantages, qui fe trouvent
contrebalancés par de grands inconvéniens. Le
titre de citoyen du monde eft chez moi un
titre bien refpeclable; & j'aimGrois que la dit
tinction de nos bourgeoifies, ne fût qu'une
diftinction fimplement économique, qui fe
bornât à jouir en commun de certains revenus

à régler la police du lieu, y être francs
d'habitation, fans que perfonne fût gêné dans
le choix de fon domicile, ni dans la jouiffance
fibre de les fonds; mais nos conftitutions ne
rjont pas telles, & dans l'état actuel des choies

il convient d'allier l'humanité avec la
prudence.

J'ai parlé ci-devant de l'émigration, comme
d'une caufe de dépeuplement, qui demande

le plus prompt remède; «Se quoique j'aye
appuyé m s raifounemens fur des calculs de la
dernière précifion, il fe trouvera peut-être des

gens à qui ces raifonnemens paroîtront moins
folides qtie fpécieux ¦ car, dira t-on fi le mal
etoit fi preffant, il y a long-tems que le pays
feroit entièrement défert. J'ai fonti l'objection,

mais je réponds premièrement, que la
dépopulation du pays eft bien conflatée, «Se

même une dépopulation affez confidérable : je
m'en rapporte aux preuves que j'en ai données

dans le fécond article do ce mémoire.
Je réponds encore, que vraifemblemeht Pèrni-

F 3
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gration s'eft augmentée de beaucoup, depuis
environ 20 ou 30 ans.

En faifant la liipputation des batèmes de ce
fiécle, on a obferve que la population du pays,
après être allée en croiffant, principalement
depuis I730 à 1740, étoit dès lors retombée.
Si cela n'eft pas abfolument général, la choie
eft au moins très-fenfible dans quelques balliages.

(a) Ne feroit-ce point une indication
de l'émigration redoublée depuis cette époque

•Quant à l'émigration militaire il n'eft pas
furprenant qu'elle ait augmenté depuis 20 à

30 ans. C'eft fi je ne me trompe, à peu près
à cette datte, qu'on a avoué le régiment de
Piémont : depuis quelques années les gardes
du Stathouder.- le Roi de Pruffe auffi a mis
fes armées fur un pied plus refpectable, «Se

beaucoup de nos gens fe font jettes dans ce
fervice. Sans parler encore d'un régiment qui
fut levé précifèment à cette époque, & qui
n'a pas laiffe que de nous coûter bien des

hommes, quoiqu'il n'ait fubfifté qu'un petit
nombre d'années.

L'émigration commerçante eft aujourd'hui
très confidérable. Je ne dirai pas ce qu'elle
étoit il y a vingt ans ; mais fans établir fur

(a) Batèmes clans les Biilliages de Laufanne,
Fevey, Aigle, Rougemont, Oron, Moudon, Payer»

.ne, & A"enché, dès 1701 ài7jo.
16 69. 16981. 16777. i%%~S- 17*77«
16720.



DANS LE CANT. DE BERNE. 87

ce fait aucun calcul précis, il me femble, «Sir

c'eft l'opinion générale, qu'elle va en
augmentant. Plufieurs caufes peuvent y avoir
contribué. A mefure que l'argent diminué de
valeur, les fonds donnent »un produit net
moins confidérable, en raifon du prix capital

«Se des fraix de culture ; & dès fors, la
condition du propriétaire «Se du cultivateur
en eft moins gracieufe & la tentation de

s'expatrier plus grande.
Il fe peut auffi que l'écoulement du vin ',

devenu moins facile «Se moins avantageux, ait
dégoûté plufieurs vignerons, qui auront cédé
puis volontiers à la démangeaifon de quitter
le pays. Je pajje légèrement cet article mais
ce qui eft bien certain, c'eft que la plus légère

atteinte a l'état du cultivateur & à foil
bien - être, eft toujours de dangereufe confé-.
quence.

Caufes diverfes d'une moindre population.

Outre l'émigration qui nous dépeuple, il
y a dans ce pays, je l'ai déjà dit, une infinite

de chofes, qu'on peut regarder comme des
caufes d'une moindre population. Il feroit
difficile d'en faire une enumeration compiette,
plus difficile encore de les ranger dans un
ordre méthodique. En général, le luxe, l'yvro-
gnerie, le goût de la fainéantife, font de grands
obftacles aux progrès de notre population ; &

F 4
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s'il y a d'autres articles qui méritent quelque
attention, ils pourront trouver leur place, dans
l'indication détaillée des remèdes à ce mal.

• Le luxe.

Le luxe à tous égards, eft l'ennemi déclaré
de la population. Il rend les mariages difficiles

il fait éteindre les familles diftinguées, il
affbiblit celles d'une condition médiocre,
quelquefois même celles des payfans. Il attire le

peuple de la campagne dans les villes, il
augmente le nombre des domeftiques, claffe de
«célibataires, d'autant plus ruineufe qu'après
avoir perdu le tems le plus propre à la
population, ils fe marient, & font remplacés par

J'autre?,
qui perdront auffi leur plus belle

iunefle, dans un genre de vie inutile à la
population.

Je ne puis m'empècher de m'étendre un peu,
fur cette branche de luxe qui regarde les

domeftiques. Le luxe des domeftiques pris en
deux fens, a beaucoup augmenté dans ce

pays, depuis le commencement, même depuis
le milieu de ce fiécle : luxe des maîtres, qui
tiennent des domcftiques inutiles «Se en trop
grand nombre j luxe des domeftiques eux-mêmes,

qui s'habillant au deffus de leur condition

forcent le luxe de toutes les autres.
Il n'y a pas encore fi long-tems, que de

bonnes maifons bourgeoifes ne gardoient qu'une
foule fervante, qui trouvoit dans la mai-
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fon de fon maitre, une occupation fuffifante.
Les foins d'un jardin d'une vache «Se

d'un cochon, n'étoient rien de trop pour cette
feule fervante, encore trouvoit-elle bien

des momens de loifir pour filer. Les chofes
font établies à préfent fur un pied tout différent.

11 n'eft plus queftion dans nos villes,
de vache ni de cochon à nourrir que chez
les vignerons. Un jardin n'eft que pour l'agrément

«Se le foin en eft laiffe à des journaliers,

que l'on prend pour le foulagement des

domeftiques. Un honnête bourgeois veut avoir
deux fervantes, dont l'une femble n'être là,
que pour témoigner que fa compagne ne fait
nen. Les plus riches tiennent quatre, fix,
miqiies a dix domeftiques, au grand préjudice

de la culture des terres, «Se de la
population.

Détaillons un peu les maux qui réfultent
d'un pareil abus; car j'envifige le luxe des
domeftiques comme la plus mauvaife chofe
qui ait pu s'introduire dans notre pays. Mr.
Je Pafteur Mochard dans fon mémoire fur
l'éducation du payfan, (a) remarque très judi-
rieufement, que le féjour du payfan eu 'ville,
contribue beaucoup à la décadence de Jon efpéce :
tout ce qu'à obferve ce digne «Se zélé patriote
eft exactement vrai, «Se fe trouve conforme à

ce que j'ai obferve moi-même dans plufieurs
.villes du pays.

(«.) Journal œconom. 1764. pirt. iïï. page 24.2-.
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Un fille du payfan étoit naturellement

deftinée à époufer un homme de campagne «Se à

lui aider dans fes travaux. Mais cinq ou fix
ans de féjour en ville, la rendent pour
toujours impropre à cette vocation. .Accoutu¬
mée à l'oifiveté du fervice domeftique, «Se à

une nourriture trop délicate, elle fe trouve
dans un autre élément, quand elle revient au
village : fon corps affbibli ne peut plus ré
lifter aux fatigues de la campagne, encore moins
peut-elle nourrir des enfans vigoureux, «Se

propres à devenir de bons laboureurs. Heureufement

qu'elles ont elles-mêmes de la repugnance
à retourner à la campagne & que les

bons cultivateurs ont affez de bon fens, pour
préférer de véritables payfannes à cette efpéce
d'amphibies. Elles fe marient cependant tôt
ou tard; mais rarement d'une manière utile
pour le bien du pays, «Se l'avantage de la
population.

Ces payfannes Demoifelles trouvent dans la

ville, des payfans Meflieurs qui leur font la
cour j elles époufcnt un valet de chambre de
nos bonnes maifons. C'eft un mariane afforti
au mieux; il n'y manque autre chofe que
l'économie & le goût du travail. Mais que
deviendra ce nouveau ménage Retourner au
village Accoutumés comme ils le font, à

une vie molle «Se inutile ils conviennent tout
auffi peu à la campagne, que la campagne leur
convient peu. De profeffions, ils n'en ont
point. Le mari fe met à vendre du vin à pin«
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te, ou il entreprend un commerce rompu : la
femme fe met à vendre du fruit, à blanchir
du linge, à faire de maifon en maifon, la cui-
finiére pour les grands repas. Voilà deux
perfonnes qui ont laiffe la vie douce «Se l'abondance

du village, pour venir dans la ville
chercher la mifére, qui trop fouvent les conduit

au crime.
Il arrive auffi, qu'après vingt ans de fervice

une fervant« fe trouve avoir quelques
épargnes. Elle palfe pour un bon parti j les
beaux yeux de fa caffette donnent dans lâvi*
fiere d'un jeune artifan yvrogne, débauché,
qui vient lui en conter. La vieille fervante
le met l'amour en tête, le jeune homme lui
plaît, le marbge eft d'abord conclu. Elle
commence par livrer fon argent, qui eft bientôt
diffipe : enfuite vient le repentir, le mari
réproche à fa femme fes années ; celle-ci lui
reproche fon yvrognerie, Se fon peu de
conduite. Il gémiifent, ils déplorent leur malheureux

fort, «Se c'eft le feul point fur lequel ils
font d'accord. Le jeune homme s'engage au
premier enroîleur & c'eft après tout, ce qu'il
avoit de mieux à faire. On pourroit citer
cent exemples de mariages ainfi alfortis,- cent
exemples de fervantes, qui à quarante ans ont
acheté de tout leur avoir, un jeune homme
de vingt cinq, Se qui pleurent à loifir leur
folie.

Je ne fuis pas encore au bout, «Se ce qu'il
y a peut-être de plus dangereufe conféquence,
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c'eft le luxe infolent des domeftiques,
relativement à leur condition. Leurs gages
confidérablement augmentés, les vins «Se épingles
qui leur font aujourd'hui prodigués, l'argent
des cartes, qu'on eft en ufage de leur laiffer
dans plufieurs villes du pays de Vaud, ces
trois articles font une fomme. U y a telle
fervante, qui réuniffant tous fes avantages,
gagne plus de cent francs par an. Quelle eft
la fille d'un honnête artifan qui en ait
autant pour fon entretien «Se combien de filles
de bourgeois très honorables, dont le pere
n'eft pas en fituation de leur en donner
autant.

Une fervante demoifclîe s'équipe à proportion
de fon revenu. Beau linge fines

dentelles, fouliers brodés, habits de foye, tabliers
de mouffelinc, tabatière en poche, boucles
d'argent, que fais-je encore Elle va voir fes

parens ; tout le village au fortir de l'églife
fe raiîèmble à l'cntour d'elle : la Dame du lieu
la diftingue, & lui fait bon accueil : les
payfannes fe tiennent bien honorées, d'en recevoir

un ligne de protection : tous s'imaginent
que c'eft le fouverain bien de fervir en ville»
C'eft déjà l'ambition de toutes les jeunes filles,
«Se s'il en eft quelqu'une plus gentille que les
autres, eie ne manque point de fo recommander

pour une condition.
Il en eft de même quand un valet Monfieur

flit l'honneur à fes parens, de les aller
vifiter. Un habit propre, une velie brodée,
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«le beaux bas de foye, des boucles à brillans,
un point d'Efpagne à fon chapeau, la montre

en poche ; à peine on le diftingue du Seigneur

du village : il fait l'important; chacun
eft ébloui par le faux brillant de fa prétendue
fortune. Jeunes payfans, vous êtes pris à

l'hameçon.

Ainfi fe dépeuplent nos campagnes. Chaque

année, des effàins de jeunes filles tombent

dans les villes. D'abord on les employe
aux offices les plus vils, ou bien elles entrent
en fervice chez les artifans, chez les bourgeois

les moins notables. Bientôt elles fe
perfectionnent Se parvenues enfuite au grade de
femmes de chambre, il leur faut un plus grand
theatre. Quelques - unes fe placent dans les
maifons opulentes du pays ; d'autres en plus
grand nombre vont fervir à Genève, ou pat
fent dans les pays étrangers.

C'eft la même marche pour les jeunes
garçons qui viennent fervir dans nos villes. Dès

qu'ils fe font un peu dégourdis ils ambitionnent

d'aller à la fuite d'un Baron Allemand,
ou d'un Seigneur Anglois ; «Se plufieurs fans
avoir de condition affurée, n'ont pas plutôt
amaffé quelques fols, qu'ils partent pour
l'Angleterre voulant effàyer la fortune, à laquelle

ils fe perfuanent prefque tous que leurs
grands talens doivent infailliblement les
conduire.

Ce n'eft pas feulement au village, que fe
fait fèntir une malheureufe influence du luxe
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des domeftiques, on n'en reifent pas moins
les effets dans les villes; c'eft le luxe des

domeftiques qui force celui de toutes les conditions.

Une fille d'artiian femble autorifée à

vouloir être équippée un peu mieux qu'une
fervante : elle demande elle infifte, elle fe
tourne «Se retourne de tant de façons, que fou
pere eft obligé de céder, «Se qu'il fait l'impof-
fîble pour l'habiller felon fes défirs. Une fille
de bon bourgeois, de confeiller dans une de

nos villes, croit être de cent piques au deflus
de cette fille d'artifan. Son pere n'eft pas
riche n'importe il n'eft pas poffible qu'elle brille

moins que telle «Se telle, qu'elle qualifie de
petites gens; il faut abfolument qu'elle fou-
tienne le rang de la condition. Ainfi le luxe
des maîtres, eft tout enfemble l'effet «Se la
caufe du luxe des domeftiques, qui force
celui des autres conditions, «Se fur-tout celui
de l'état mitoyen.

Parlerai-je d'un autre inconvénient, qui
réfulte de cet ufage en lui-même fi peu
convenable de payer les cartes en faveur des

domeftiques; c'eft que toute maifon où l'on ne
joué que peu ou point, eft obligée pour être
bien fervie, de fe montrer fur le ton des

autres. Augmenter leurs gages à proportion,
outre que ce feroit un impôt onéreux, pour
les maifons dont la fortune ne feroit que
médiocre les domeftiques n'en feroient pas con-
tens : une augmentation fixe ne feroit pas fur
eux. une impreffion aufli agréable que ces ob-
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ventions journalières. Qui plus eft, les maîtres

par cet endroit-là, fe trouvent dans une
telle dépendance de leurs domeftiques, que j'ai
oui dise à quelques-uns, qu'ils étoient forcés
à faire pour leurs affemblées, de plus
nombreuies invitations à caufe des domeftiques,
qui fervoient la compagnie de mauvaife grace

quand ils ne voyoient pas un certain
nombre de tables de jeu. Un luxe à tous égards
auifi nuifible que le leur, auroit grand befoin
de reforme.

L'yvrognerie.

L'yvrognerie, on n'en fauroit douter, eft
par bien des raifons, le vrai tombeau de la
population. D'abord elle eft une fource de
mifére; or autant l'abondance fournit d'en-
couragemens pour entrer dans le mariage
autant la mifére en éloigne. Un jeune homme
adonné au vin, aime mieux porter au cabaret

tout le fruit de fon travail, que d'avoir à

fournir aux befoins d'un nombreufe famille.
S'il entre en ménage, la mifére y entre auffi,
ou foivra de bien près. Les enfans périffent
manque de foins, fouvent de nourriture ; le
pere fe hâte de vivre, Se fe trouve avant la
fleur de l'âge, arrivé à la vieilleife, ou fauché
par une maladie violente, que fa mauvaife
conduite rend mortelle.

Malheureufement tous mes tableaux font
tirés d'après nature. L'yvrognerie dans plu-
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fieurs de nos villes, eft parvenue à un point
qui mérite toute l'attention du gouvernement.
Car fans parler de ces yvrognes de profeifion,
qui font l'opprobre de l'humanité, qui quittent

entièrement le travail, «Se qui font pour
ainfi dire, leur habitation, «Se leur demeure
ordinaire au cabaret; je vois journellement
prefque tous nos artifans, qui y paffent
régulièrement plufieurs heures, au grand détriment

de leurs affaires. Qui plus eft, j'eus la
curiofité de parcourir un jour, le régitre
mortuaire d'une de nos villes, «Se de prendre en
note, ceux dont la mort prématurée pouvoit
être attribuée au vin ; le nombre en étoit fî
confidérable, que je ne crains pas d'affurer, que
le vin tue dans nos villes, autant d'hommes,

Se peut-être plus que la pleurefie, que
les fièvres, que les maladies les plus ma«
lignes.
«i.

La flainéantifle.

La fainéantife d'un grand nombre de
perfonnes quoique notre peuple en général foit
affez laborieux ; la mendicité tolérée en divers
lieuXjhéréditaire dans certaines families,envifàgée
même de quelques-uns, fur le pied d'une prq-
feffion lucrative, nuit beaucoup à la profpérité

du pays, à l'agriculture, au travail, &
par conféquent auffi à la population. On en
a fenti les conféquences, «Se en plufieurs
endroits l'on y a déjà poarté du remède.

L'éta«
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L'établiffement d'Yverdon qui non feulement

empêche la mendicité, mais qui porte
aux cultivateurs dans les campagnes, les
aumônes de la ville eft un établiffement fage &
utile, dont les falutaires effets fe font déjà
fèntir. Il s'en eft auffi formé un à Vevey,
dont le plan n'a pas, à la vérité, la même
étendue. L'on s'eft borné à prendre foin des

pauvres, demeurans en ville ¦ mais la mendicité
eft bannie, c'étoit le point effentiel, «Se au lieu
de cette honteufe vocation,à laquelle on deftinoid
quelquefois les enfans dès leur tendre jeuneffe, les
parens affiflés par une direction qui a l'œil
lur leur conduite, les deftinent à un honnête
travail. En dernier lieu encore, il s'eft forme

a Moudon un établiffement de la même
nature mais qui porte les affiftances dans les
villages. Que notre pays changeroit bientôt
de face, fi dans chaque ville, & dans chaque

communauté, l'on fe faifoit une affûre
bien férieufe, d'encourager les pauvres à fc
donner au travail

La formation des grands domaines.

Je ne dois pas omettre entre les caufes «rie

dépopulation, la formation des grands domaines.

H n'y a qu'une voix fur cet article.
Jamais un domaine de vafte étendue, ne
produifit autant que s'il étoit divifé en plufieurs
parcelles; «Se quand les feigneurs, ou les
riches particuliers ont tout acquis, le payfan

1766. L P% G
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qui ne tient plus à fes fonds, n'a plus rieri
qui le retienne au pays.

Serreauk à la côte, étoit un village :
infenfiblement les feigneurs ont tout acquis, ce
n'eft à préfent qu'un grand domaine, avec
droit de jurifdiction. La Robélaz paroiife de
"Wuarens, n'étoit qu'un fimple domaine en
fief noble. De bons payfans l'achetèrent il y a
quelques années, «Se l'on y compte aujourd'hui

8 feux, qui font 45 âmes. Il me femble

que la converfion des près à faucher en
pâturages eft quelque chofe d'analogue à la
formation des grands domaines : n'eft-ce point là
ce qui dépeuple nos Alpes

La Louable Société foupçonnoit depuis longtems

la dépopulation du pays ; mais elle en vouloit
les preuves. Je les ai fournies «Se calculées,

j'ai fait voir que le mal eft bien réel, qu'il eft
même confidérable. Les caufes de la dépopulation

ne lui étoient pas inconnues : le mérite
de ce mémoire n'eft donc pas de les avoir
indiquées ; mais de les avoir appuyées fur des
faits, fur des calculs, fruits de mes pénibles
recherches. Il ne s'agit plus que d'indiquer
les remèdes de montrer les fources «Se

-Jes vrais moyens d'une prompte répopulation.

Remèdes.

Trois grands objets, ce me femble doivent
fixer l'attention du gouvernement, i".
augmenter la population dans fa fource. 2". cou-
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ferver les enfans qui nous naiffent. 3°. retenir

au pays, les hommes que nous avons con-
fervés. Les moyens fe préfentent en foule,
Se comme un même moyen porte quelquefois
fur plus d'un objet, nous ne traiterons pas
ces trois articles fèparémenc. Il eft des moyens
généraux, il en eft de particuliers. Reprimez
l'yvrognerie. Extirpez le luxe: Favorifez les
mariages. Rendez s'il eft poffible le fervice
militaire moins ruineux pour ce pays. Cherchez

des moyens efficaces pour arrêter le cours
des épidémies, «Se pour prévenir cette grande
mortalité des petits enfans. Mettez en honneur

le travail, «Se lingulierement l'agriculture :
Répondez par de bons établiffemens les habitans

des villes à la campagne. Ouvrez à votre
peuple de nouvelles reffources. Autant qu'il

fe peut, liberté entière, point de gène, point
de violence. J'oublie peut-être bien «les

articles • mais on ne peut ni penfer à tout, ni
dire tout ce qui vient dans la penfée.

Je commence par le phyfique, par les
articles du moins qui tiennent au phyfique je
veux dire, la grande mortalité des petits
enfans Se les ravages que les épidémies font de
tems, en tems parmi nous. En général, le
phyfique eft tel dans notre pays, qu'à cet égard
nous n'avons rien à délirer; «Se fi le moral y
repondoit nous pourrions dès à préfent
chanter victoire, & vous annoncer une promts

répopulation.
G 2
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Je ne connois point de pays, «Se mes tables
exactement calculées en fourniffent la preuve,
où la vie des petits enfans foit plus affurée que
dans celui-ci. Cet avantage viendroit-il
uniquement du climat Je ne voudrois pas ôter à
notre peuple, une louange que je crois lui
être due ; des mœurs moins corrompues, un
meilleur fang, plus d attention à foigner les
enfans : je ne doute point, que ces caufes
morales ne contribuent autant que la bonté du
climat, à nous donner fur d'autres pays,
cette fuperiorite que nous avons bien
certainement.

Mais n'y auroit-il pas moyen, de porter
cette fuperiorite plus loin encore La première

année de la vie ne laifle pas d'être bien
critique, puifqu'elle emporte la cinquième partie

des enfans, «Se que la mortalité eft plus
grande encore pour l'efpèce mâle. D'un côté,

nous manquons de bonnes fages-femmes,
«Se d'un autre on ne s'applique point affez à

bien connoitre les maladies des petits enfans,
outre que le foin de leur guerifon eft confié
très - fouvent à des femmes qui ordonnent les
remèdes au hazard. Une bonne police, de
iages réglemens en fauveroient au moins
quelques-uns, «Se quand on ne gagneroit que la
fixiéme partie des enfans qui meurent dans la
première année de la vie, cet objet quoique
petit, ne feroit nullement à méprifer,

Lcs épidémies font quelquefois de grands
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ravages en divers endroits du pays. J'ai vu
la petite vérole dépeupler d'enfans les paroit
fes de Lutri & de Vilette ; les fièvres, la
pleurefie, ou la dyffenterie, faire de grands ravages

à Savigni, à Blonai, à Montreux. H y a
deux ou trois ans, que les paroiffes de Château

d'Oex, Roffiniere, «Se Letivaz furent
exactement décimées par une fièvre épidémi-
que. Cette année encore l'épidémie qui a
régné non feulement dans ce pays, mais auffi
chez tous nos voifins, a ruiné la population"
d'un grand nombre de paroiffes. Il n'eft pas
douteux qu'il ne fut très poffible, je ne dirai
pas, de prévenir abfolument toute épidémie ;
mais d'en arrêter les progrès, «Se d'en diminuer

confidérablement les funeftes effets.

t
Le peuple manque de médecins. Il ne s'en

établit que dans les villes, parce qu'i< ny au_
roit rien à gagner pour eux dans les campagnes.

Le payfan peu moyenne, facrifiera plus
volontiers une couple d'écus, pour fauver une
vache qui lui en coûte vingt ; que d'employer
ce même argent, pour fe guérir lui-même, ou
pour guérir fa femme ou fes enfans. A la
vérité quand une épidémie fe manifefte le
fouverain fait confulter, il envoyé des médecins
fur les lieux, il va même jufques à fournir
gratuitement aux pauvres', les remèdes «Se les
alimens. Soins véritablement paternels qui
méritent fans doute toute notre reconnoiffance

mais ils ne font pas encore fuffifans pour
remplir le but déliré.

G 3
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Il feroit à fouhaiter, qu'il y eût dans le pays

des établillèmens fixes, pour entretenir de
bons médecins dans les villages pour fournir
au payfan gratis, «Se en tous tems, les fecours
que fa fituation étroite ne lui permet pas
toujours de fe procurer ; Se par - là combien de

pères de famille forts «Se vigoureux, qui feroient
confèrvés à leurs enfuis ; combien de jeunes
gens robuftes, à qui l'on fauveroit la vie?
On n'ignore pas l'utilité de pareils établiffemens

; mais les dépenfes qui feroient immenfes

font un obftacle peut-être invincible :

j'indiquerai donc des moyens moins coûteux, car
on pourroit, ce me femble, remédier en bonne^

partie au grand mal des épidémies, fans
qu'il en coûtât autre chofe que de faire de
bons réglemens, «Se de tenir la main à leur
exécution.

Une chofe en effet mérite d'être obfer-
yée. Années communes, les morts font tou-
jpurs proportionnellement en plus grand nombre

dans les villes que dans les villages. La
rraifon en eft, que le féjour des villes eft
néceffairement mal-fain ; on y eft renferme dans
fes maifons comme dans des cachots ; «Se l'on
n'y refpire pas cet air falubre, qui réjouit, «Se

qui ranime les habitans de la campagne. La
ville eft en quelque forte un féjour étranger à

l'homme, il s'y trouve hors de fon élément
Mais d'où vient que dans les années épidé-

miques, la mortalité fuit une marche toute
oppoféc, qu'elle eft beaucoup plus confidérable
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dans les villages que dans les villes J'ai vu
à Vevey, la petite vérole être générale dans
toute la ville, des centaines d'enfans attaqués
de cette maladie, «Se qu'à peine il en mouroit
fept ou huit. La différence eft fenfible, quand
on compare les régîtres mortuaires des villes
avec ceux de la campagne. Dans les villes,
la mortalité ne varie guéres que d'un quart
ou d'un tiers, rarement de la moitié; tandis
que la mortalité d'une année épidémique dans
les villages, fera trois, quatre, cinq fois plus
grande qu'à l'ordinaire.

Je me fuis beaucoup appliqué à rechercher
la caufe de ce phénomène. Je ne faurois
croire que la préfence des médecins dans les
villes, puifle faire une auffi grande différence ;d autant plus que le commun peuple, qui fait
toujours le plus grand nombre, les confulte
affez peu : ils ne font guéres appelles, que
quand le mal eft défefpéré, ou du moins très
avancé. J'attribuerois donc plutôt cette
différence, à la différence des logemens.

Les pauvres gens en ville, habitent des
maifons qui d'origine n'étoient pas faites pour
eux: mais qui par vétufté ne pouvant plus
fervir à loger des bourgeois aifés fervent aux
gens du bas peuple. Je connois ces
logemens : ce font des chambres fpacieufes ; froides

comme glace ; des appartenons délabrés
où l'air joue en toute liberté j portes & fenêtres

qui ne ferment qu'à demi. On plaint les
habitans de ces maifons délabrées, «Se c'eft là

G 4
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précifèment ce qui fait leur fanté, «Se qui facilite

leur guerifon, quand il régne des maladies.

Je connois auffi les logemens de nos payfans

dans les villages. C'eft précifèment tout
l'oppolé. De petites chambres exactement
fermées ; des planchers bas ; des guichets de
fenêtres ¦ un air étouffé ; une chaleur infup-
portable -, des odeurs à iùffoquer. Deux heures

de féjour dans ces étuves, fuffiroient pour
rendre malade une homme en fanté ; il n'en
faut pas autant pour tuer un malade. C'eft
3à felon moi, une des principales caufes de ces
grands ravages, que les épidémies font dans
les villages beaucoup plus que dans les villes.

Jajouterai que les payfans ont la malheu-
rreufe habitude, de fe tenir en tous tems,couverts

très-chaudement dans leurs lits «Se fur-
tout lorfqu'ils font malades. Un poids énorme

de plumes, qui doivent les faire étouffer.
Joignons-y encore une grande mal-propreté.
Dans une même chambre font- deux ou trois
lits à coucher,- le linge fale fufpendu au
milieu de la chambre; «Se les provifions de bouche

fur les tables, «Se fur les buffets. L'hyver
dernier, vifitant un malade au plus fort d'une

fièvre putride je fus étonné de voir placée
directement fur le lit du malade, à deux ou
trois pieds du lit, une planche for laquelle
étoient plufieurs miches de pain, qui
fembloient y avoir été mifes tout exprès, pour
tirer tout le venin de la maladie, «Se empoi-
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fonner le refte de la maifon. Il y auroit en
bonne police, diverfes précautions à prendre
fur tous ces articles.

Si la police redoubloit fa vigilance, pour
empêcher les brigandages exercés impunément
par des empyriques, par des (a) téméraires
qui s'ingèrent dans la médecine fans autre
vocation que leur orgueil «Se leur avidité ; qu'on
eût foin de tenir les rues plus nettes dans les
villages ; qu'on ne permit point ces fumiers,
placés directement fous les fenêtres des chambres

baffes où le payfan loge, qu'on s'efforçât
de lui perfuader, de fe loger moins à l'étroit,
& moins au chaud; je ne doute nullement,
qu'on ne vînt à bout de diminuer beaucoup,f Peut-être de la moitié, la mortalité occa-
fionnee par les maladies épidémiques.

Mais le moral quant à la population, n'eft
pas a beaucoup près fur un auffi bon pied
que le phyfique. Il y a bien des abus bien
des chofes nuifibles à la population du pays,
Se qui auroient grand befoin de reforme.

Reprimez l'yvrognerie. C'eft un article
important, «Se l'un des plus grands obftacles à la
prolperité du pays, «Se à la population. La
chofe n'eft pas fans difficultés j'en conviens ;
mais on peut beaucoup, quand on veut bien
férieufement. Que les cabarets ne foient ou-

(a) Depuis peu eft émané un édit contre de tels
affaffins .- s'il eft exactement obferve, on ne peut que
s'en promettre de granùs avantages.
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verts aux gens du lieu, que les jours de marché

«Se le Dimanche après tous les exercices
religieux, jufques à neuf heures du foir.
C'elt tout ce qu'il en faut, pour procurer aux
gens de travail,- une récréation honnête, &
un délaffement fuffifant. Tous les autres jours,
qui voudroit du vin, le feroit prendre en
bouteilles ; l'yvrognerie diminueroit par-là de plus
de la moitié.

Mais que ferions-nous du vin c'eft au fond
notre principal revenu, l". Ces mêmes artifans

qui le boivent fans mefure, devenus plus
réglés & plus laborieux, en boiroient à leurs
repas en famille, «Se la confommation ne
diminueroit pas autant qu'on fe l'imagine. 2*. Le
vin étant à plus bas prix, auroit plus d'écoulement

hors du pays, «Se nous en ferions plus
d'argent, (a) Nos vins font chers, mais à qui
les vendons-nous à nos compatriotes, à nos
ouvriers, qui nous vendent auffi plus chèrement

leur travail, «Se de qui nous fommes
forcés de payer la fainéantife <& la diffolution.
*\\ Au pis aller, fi la culture des vignes deve«

noit moins avantageufe, on en convertiroit
une partie en champs «Se en près, «Se la
production utile de ces nouveaux près «Se champs

(a) On fent bien que ceci n'eft vrai, qu'à prendre
la totalité du pays, où il entreroit plus d'argent pai:
la vente du vin dans l'étranger, quoiqu'à un prix plus
bas. Mais cette propofition n'eft pas vraie,
relativement à l'intérêt particulier de chaque propriétaire»,

*
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fubftituée à un fuperflu de recoîte fi mal
employé feroit pour le pays, un profit clair «Se

réel.
Extirpez le luxe. C'eft un arbre qu'il

feroit inutile de vouloir cmonder, il faut le
couper dès là racine. Les mandats de reforme

n'y font rien ; ils ne changent que l'objet
du luxe, qui fe replie toujours, «Se qui repa-
roit bientôt fous une nouvelle forme. Je
voudrois qu'on trouvât quelque moyen de rendre

le luxe moins néceffaire à notre bonheur i
& au fond, tout ne confifte-t'il pas dans l'opinion

Des murailles propres ne valent guéres

moins qu'une tapifferie, & des chaifes de.
paille font préférables en été, aux demi-fauteuils
garnis de velours. La paffion du luxe n;eft
après tout, que la paiTlon de brir»er pIus qlJe
les égaux, «Se for-tout de ne pas briller moins
qu'eux; fi donc vous faites enforte que la
nation entière foit obligée de fe palier du luxe,
tous feront heureux fans luxe.

Un moyen qui me fembleroit très efficace,
& d'autant plus convenable qu'il favoriferoit
plus directement la population feroit d'exclure

de tous emplois les hommes non-mariés;
de mettre une taxe fur les héritages qui vien-
droient à écheoir à un garçon de 2<f ans, «Se

au deffus; de faire quelques avantages à ceux
qui auroient les familles les plus nombrcufes.

Il arriverò«; de-là, que dans toutes les
familles Se dans toutes les conditions, ceux qui
auroient beaucoup d'enfans, «Se le cas feroit;
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très-commun, parce qu'on fe marieroit plus
jeunes, ferpient obligés de les vouer aux
profeffions; le travail feroit eu honneur, le
luxe, pour qui en auroit le goût Se les moyens.
Mais comme le plus grand nombre, «Se dans*

toutes les conditions, feroient obligés de vivre
avec fimplicité, «Se de gagner leur vie par un
honnête travail, chacun s'yvoueroit fans peine,

«Se perfonne n'auroit honte d'un genre de
vie, dans lequel on auroit pour compagnons,
un grand nombre de perfonnes honorables,
& même des gens de diftinction.

Au refte quand j'ai parlé d'une taxe à ini.
pofer fur les héritages, qui pourroient écheoir
aux célibataires, je fens combien il importe
chez un peuple libre, d'enlever tout l'odieux
de cet impôt. Il feroit peut-être convenable,
que la communauté fût chargée de le percevoir,

Se que le montant en fût incontinent
reparti, entre un certain nombre de pères de
famille chargés de beaucoup d'enfans. Ces

petites obventions qui leur viendroient de tems
en rems, auxquelles on pourroit ajouter
l'exemption de certaines charges onereufes; une
double portion dans la repartition des biens
communs ; & tels autres avantages qu'on ju-
geroit convenable de leur affigner, feroient
défirer à plufieurs une famille nombreufe,
autant qu'ils peuvent aujourd'hui la craindre.

Mettez en honneur le travail, & fingulié-
rement l'agriculture. Il eft douloureux, que
pour être bien vu dans le monde, pour y.
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être fur un pied honorable & avantageux,
l'on foit obligé de renoncer à faire ufage de
fes bras «Se de fes mains ; «Se que tout homme
qui travaille, en foit moins confidére par
cela feul qu'il veut fe rendre utile. Le
cultivateur fur-tout, qui fuit la première «Se naturelle

vocation de l'homme, dont le travail
néceffaire fait fubfifter toutes les autres claffes
eft injuftement méprifé. Mr. Mochard dans
fon mémoire, Ça) touche très bien cet article ;
Se il y a tout lieu de croire, que ce mépris
dont on accable le payfan «Se en général tout
homme de travail, dans le pays de Vaud fur-
tout, eft peut-être dans cette riante «Se fertile
contrée, la principale caufe de l'agriculture
negligee, de l'exceffive émigration, «Se par-là
même de la depopulation.

Attachez donc, autant qu'il eft poffible le
payfan à la glèbe. Vous n'y réuffiriez pas,
en cherchant à le rendre efclave, il trouveroit
toujours les moyens de brifer fes fers; mais
vous le retiendrez fûrement, fi vous pouvez
lui faire aimer fon état, lui rendre fa condition

honorable & gracieufe. Ce laboureur
du pays Allemand, qui par l'économie «Se le
travail de plufieurs générations, pofféde un
bien confidérable, «Se qui pourtant aime fon
état de paylan qui conferve cet heureux état,
Se qui ne permet point à fes enfans de fortir

<">*, Page 91 & fuivantes. 103 & fuivantes.
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de leur condition, cet homme là en vérité*,
eft à mes yeux un homme bien refpectable.

L'habillement y fait beaucoup : comment
qukteroit-il fa barbe «Se fes groffes culottes
fans devenir la rifée de tout le monde Il
n'en eft pas de même dans le pays de Vaud :
l'habillement de nos payfans ne diffère pas ef-
fentiellement de celui des Meflieurs, «Se c'eft
un grand mal. Un payfan à fon aife, peut
du jour au lendemain, changer de condition
fans s'expofer au ridicule. Il n'a feulement
qu'à quitter le travail, qu'à porter à l'ordinai«
re fes habits du Dimanche, «Se le voilà Monfieur.

Et quand à cette facilité de changer de
condition, le joint le mépris infupportable dont
le payfan eft injuftement accablé, exclus de
tous honneurs de tous emplois ; faut-il s'étonner

qu'ils aient tous la fantaifie, ou pour
mieux dire, l'ambition fi naturelle de fortir
de leur état, «Se de pouffer leurs enfans dans
les profeiîions, pour en faire enfuite, «Se le

plutôt poffible des Meilleurs.
Les remèdes à cet abus feroient, 1°. que le

fouverain témoignât pour cette claffe de
fujets fi utiles, une prédilection marquée, «Se que
chaque membre de la fouveraineté fo fit un
devoir facré, de montrer à tout honnête payfan,
de la bienveillance, «Se même une forte de
confidération. 2°. que le payfan, bien loin d'être
exclus des honneurs y fòt appelle par fon état,
&_par des loix bien précifes.
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Que d'abord dans tous les villages,

perfonne ne fût eligible pour les charges du con.
fiftoire, de • la juftice, «Se du confeil, que les
cultivateurs actuellement addonnés à la
culture des terres, à l'éruption peut-être du préfident

& db fécrétaire, qui pourroient être pris
dans la claffe des Meflieurs, quand il ne fe
trouveroit pas des payfans, qui euffent la
capacité néceffaire.

Et pour les confeils de nos villes municipales,

je ne vois pas quel grand mal il en
résulteroit, que fur le nombre de douze confeil-
lers, on fût obligé d'en prendre quatre d'entre

les bons cultivateurs; quatre d'entre les
maîtres de profeifion ; & les quatre autres,d entre les jurisconfultes médecins, gens de
plume, qui tous cependant euffent une vocation

décidée, «Se qu'ils exerçaffent effectivement.

Exclufion entière, pour quiconque
n'auroit d'autre vocation, que celle de manger

«Se de boire, de mêler les cartes, «Se d'ufer
le pavé.

Je conçois fort bien, que dans l'état d'avi-
îiffement, où font tombées maintenant,
l'agriculture «Se les profeffions les plus utiles, il
n y auroit pas des fujets capables pour toutes
les charges de magiftrature ; mais ce changement

ne fe feroit pas tout d'un coup : les
perfonnes en piace conferveroient leurs emplois,

«Se le nouveau règlement n'auroit lie»
que pour remplir lcs vacances.
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Le Sénat de Rome avoit bien fans doute,"

autant de dignité que les confeils de nos petites

villes du pays de Vaud ; «Se fi les mêmes
mains qui conduifoient la charrue, pouvoient
tenir dignement les rênes de la république en
tems de paix, «Se défendre la patrie en tems de

guerre, je ne vois pas pourquoi, nos honnêtes

cultivateurs ne pourroient pas remplir avec
honneur, les charges de magiftrature dans nos
villes, & les emplois d'officiers dans nos
troupes.

Par-là encore on reformeroit un autre abus,
qui n'eft pas de légère conféquence. Quiconque

dans ce pays, eft en poffeffion de porter
la canne Se la velie de foye, fe fait difpenfer
de l'exercice militaire. Jl n'a point de fervice

n'importe ; il faut abfolument qu'il foit
officier ou difpenfé. Un homme comme lui,
n'eft pas fait pour être fimple foldat, cette
qualité eft au deffous de lui, il n'y a que des

payfans. Que j'attends avec impatience, le

tems heureux vers lequel il femble que nous
nous acheminions, où revenus des préjugés
de l'ancienne barbarie, l'on n'attachera plus de
diftinction à l'inutile vocation de chaffer de
boire, & de ne rien faire

Le motif de l'honneur dans toutes les
conditions agit puiffamment for les hommes, Se

nos cultivateurs n'y feroient pas infenfibles;
mais il eft néceffaire d'y joindre encore le motif

de l'intérêt. Que le fouverain fur la quantité
de fes immenfes charités, prélevé chaque

année
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année fix cent gratifications; dont la moitié
feroit pour les pères des trois cent plus
nombreuies familles de tout le Canton, l'autre

moitié pour autant de cultivateurs, recon«
nus les plus habiles «Se les plus intellirgeus. Â
chaque pere de familles nombreufes, un ducat

par enfant fa vie durant; «Se à mefure que
les penfionaires viendroient à mourir, ils
feroient remplacés par d'autres ; mais toujours
par un de ceux qui auroient la plus nombreufe

famille. Et quant aux gratifications des

trois cent cultivateurs une couple de Louis
d'or, ou cent florins à chacun, «Se les faire
circuler un peu. Ceux qui auroient eu la
gratification cette année ne pourroient revenir finies

rangs qu'à la troifieme année.
Qu;uld Je Piopofe d'appliquer en gratifications

honorab,es, ce qU'on donne préfentement
en aumônes, je ne prétens point dénaturer

aucun établiffement charitable, ni détourner
les aumônes de leur deftination. Mais

qui font ceux qui ont le plus befoin de

fecours Ne font-ce pas ces mêmes cultivateurs,
ces mêmes pères de famille, fur qui tombe-
roient les gratifications Ils reçoivent, mais à
titre de pauvres, cela ne fait point d'impref-
fion ; s'ils recevoient à raifon de leurs
nombreufes familles, «Se de leur application à la
culture des terres, ce feroit des encouragements

réels.

Je ne borne pas les gratifications à ce petit
nombre de fix cent, j'en derna.de fix mille

1766. L P. H
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mais je ne prétens pas en charger le fouverain.

Chaque feigneur dans fa terre, pourroit
bien être chargé d'une ou de deux, ou.

d'un plus grand nombre fi la terre eil
confidérable t ils auroient mauvaife grace de fe
recrier contre un impôt, donc la deftination
bien décidée ne tendroit qu'à faire profperer
leurs cenliers, Se à metttre en plus grande
valeur leurs affignaux. Je fois perfuadé, que la

plupart fe prèteroient gracieufement à ces
contributions quand le fouverain en auroit donné

tout le premier, l'exemple.
Il n'y à point de communauté, qui ne pût

fuivant fes forces Se fon étendu«, plus ou moins
grande, payer une ou deux gratifications, &
même d'à*, antage toujours en faveur de leurs
bourgeois. Les communiers auroient moins.
à boire dans leurs affemblées de communauté ;
& des revenus, qui fe dépenfent fans que
perfonne en profite, feroient appliqués très
utilement pour 1e pays.

Les villes fur-tout pourroient multiplier
d'avantage ces gratifications en faveur de leurs
bourgeois, «Se il y auroit de la juftice. Telle
eft la conftitution de nos bourgeoifies, que
quelque riche que foit la communauté il
n'en revient pas un fol aux partie.îliers.
Les pendons quoique chétives d'un confeii
nombreux, abforbsnt une bonne partie des

revenus; une autre s'en va en dépenfes
publique:; réparations «Sec ; une troifieme en
journées, en vacations fouvent inutiles ; quei-
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quefois en procès, contre l'intérêt même de
cette bourgeoifie. Point dc dépenfes, a mon
avis, plus utiles «Se mieux entendues que ces
gratifications, qui faifant à p'ufieuis bourgeois,
une portion d'un bien qui eft à eux, fervi-
roient d'encouragemens pour le travail Se la
population.

Les hôpitaux auffi, ont tous des revenus
fixes, & de tems en tems, il leur vient quelques

légats pieux. Plufieurs de ces maifons
font dans le cas d'accumuler. Si elles \

accumulent en effet, c'eft un grand mal; car il
n'eft point à fouhaiter qu'aucun hôpital s'en-
ricrnile : ce feroit le vrai moyen d'ôter au peu-
pi«, fon activité pour le travail. Si au
contraire, les revenus Trop abondans font mal
admin iftres ; qu'ils foient diiîlpés, ou détournés

de leur véritable deftination c'eft un plus
grand mal encore : on les rameneroit à leur
deftination véritable, par ces gratifications,
qui feroient toujours pour le foulagement de

quelque bourgeois pauvre, ou dans une
fituation moins aifée.

_

H y a dans le pays, une multitude de fo-
«iétés militaires «Se autres ; il n'en eft aucune,
fous quelque dénomination qu'elle puiffe être,
qui ne fût en état de contribuer une ou
plufieurs gratifications. A Vevey, par exempte,
eft une fociété d'agriculture, dont les revenus

affez confidérables s'en vont à boire. Quoi
«de plus naturel «Se de plus confoime au but
de leur inftitution, que de prendre lur ces re-

H 2
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Venus, trois ou quatre gratifications annuelles,

pour être diftribuées à des cultivateurs,
membres de la fociété

Il y a une confrairie nommée l'abbaye des
cordonniers, qui non feulement allifte fes
membres pauvres, & qui donne des appren-
tiiîages à leurs enfans, mais qui étend fes
charités lur ceux-memes, qui ne font point de la
fociété. Quoi de plus nature!, que d'infinuer
à cette eonfrairie, de gratifier annuellement,
les trois d'entr'eux qui auroient le plus d'enfans

^ fIl y a une bourfe fondée par des familles
de diftinction, qui fournit des apprentiffâges
à de pauvres gens. Les directeurs de cet
établiffement, ne font point gênés par aucun règlement

; ils aimeroient bien autant gratifier de
bons cultivateurs, ou des pères de famille chargés

de beaucoup d'enfans que de payer des

apprentilfâges pour les profeffions.
Il y a encore la fociété de l'arc celle du

grand moufquet, une autre des fufilliers ; &
dans tout le pays, c'eft à peu près la même
chofe, je voudrois exiger de chacune, »-un
hommage au profit de 1' griculture «Se de la
population. Je mettrois aulfi à contribution
les divers corps de maîtrife, «Se fur-tout cella
des horlogers; car outre qu'elle eft la plus
riche, en vérité quand cette profeifion dans

tout le pays de Vaud, feroit obligée de payer
une centaine de gratifications, pour les

cultivateurs ce feroit encore un folbie dédomnia-
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gement du préjudice qu'elle porte à la culture,,
en tirant nos fils de payfins du foffoir, pour
leur mettre la lime en mains, (a)

Les vires «Se les communautés reçoivent des

bourgeois, qui pour leur aifociation payent
quelquefois des fommes confidérables; cependant par
la réception des nouveaux bourgeois, les dépenfes

publiques n'augmentent pas d'un dénier;
s'il y a quelque chofe d'onéreux, c'eft pour
les particuliers. Il me femble que ce feroit
bien affez, de mettre dans la caiffe publique
la moitié du prix de réception ; l'autre moitié
pourroit fe partager entre tous les bourgeois,
excluant du partage, quiconque ne feroit pas
**nal'1,e ' & qui n'auroit pas une vocation fixe
«St décidée.

Enfin l'expédient d'urie loterie, annuelle
pourroit fervir à compléter nos fix miue gra_
tifications, «Se je fuis perfuadé qu'une pareille
loterie n'auroit pas moins de faveur chez

l'étranger, que celles d'Angleterre «Se de

Hollande. Je me retourne de tous côtés pour
trouver des reffourpes : je voudrois que notre

(«) Actuellement à Vevey, on pourroit compter
un nomnre confidérabio de fils de cultivateurs qui

fe font jettes dans l'borlog rie. Bien plus, des ou-
vriers d'antres profeiîions ; après leur apprent;ff:ge fi-
mi, & même al>rès ^'être établis comme maîtres, orlila

friuaiùe de f«. voner à l'horlogerie, qui leur femble
plus honorpbie & p'.|S lucrative. Je fais un lerrurie.,
ni charpentier, 119 jardinier, qui ont quitté c«.s pr«>
fêlions pour embraffer celle d'horlogers.

H **
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peuple fût encouragé au travail, Se retenu dans
le pays par toutes fortes de bienfaits ; (a) Se

qu'en générai dans toutes fortes de conditions,
quiconque auroit bien mérité de la fociété,
reçût quelques marques flateufes de diftindion.

Je me fuis beaucoup étendu fur cet article,
parce qu'il me paroit d'une très-grande importance,

je n'ajouterai qu'un petit calcul. J'ai
fuppofe trois mille gratifications, en faveur
de ceux qui ont les plus nombreufes familles ;
or s'il y a dans le canton c\.- mille familles,
il y en auroit 5 fur 100, qui jouiroient de
la gratification. Quel encouragement pour la
population! J'ai luppofé aufli ti ois mille
gratifications pour les cultivateurs ; or sïi y a dans
le canton, 30 à 40 mille familles de set ordre,
ies gratifications circulant un peu eues tom-
beroient à peu près fur tous les fujets mèri-
nns. Quel encouragement pour l'agriculture

liepouifez par de fages établiflèmens, les

C» Les primes que l'illuftre fociété économique,
fait diltribuer chaque année, aux cultivateurs qui Te

tliftingu-nt dans certains genres, celles qu'on diftri-
rruera du produit de h loterie ; les gratifications de
fon alteflè le- Duc de Wirtemberg; ceMes de divers
feigneurs, & furtout celles du fouverain, femblenc
être des acheminemens à des gratifications plus gêné
raies. Cette année LLEE. ont gntifié de cent livres
Bernoifes, un payfan qui avoir paru à la revue la
hallebarde à la main, avec fept fi s portans le fufi!, tous
beaux & grands hommes, (k bons cultivateurs; dont
quatre avec leur fqeur.lbnt actuellement psres de famille-
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«habitans des villes à la campagne. Nous ne
manquons pas dans ce nays, de bons
établiffemens pour foulager l'indigent dans fa mifére.
lotîtes les villes Se les communautés ont leurs
hôpitaux. Il y a l'école de charité à Laufanne

qui entretient un grand nombre d'enfans
pauvres : plufieurs fondations particulières,
pour donner des métiers aux pauvres gens :
Jes particuliers charitables, qui fuppléent aux
fonds publics : un fouverain toujours bienfai-
fant, qui répand beaucoup en aumônes : peut-
être n'eft-il point de pays où l'indigence trouve

plus de reffources.
Mais tous ces établiffemens fi louab'es &

û excellens en eux-mêmes font-ils toujours
diriges vers le bien général:C'eft ce que je ne crois
pas. On penfe qu'il fuffit de faire du bien;
«Se fouvent avec les meilleures intentions du
monde, l'appli«ation qu'on en fait, devient
préjudiciable, «Se contraire à l'intérêt général
du pays.

Combien d'appreutiiTages payés par les hôpitaux

par les bourfes, ou fondations particulières

; «Se par une charité qui n'eft pas tou«
jours bien entendue, l'on tire du travail de
la terre, de jeunes gens qu'on pouffe dans les
proteinons, & qu'en bonne politique, ou
auroit dû placer chez de bons laboureurs à la
campagne.

Je fais qu'à Vevey entr'autres, il eft corn«
me impoffible de faire un cultivateur, du fils
d'un bourgeois, ou même d'un habitant. Un

H 4
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vigneron demande un métier pour fon fils: il
îe demande avec d'autant plus d'affurance,
qu'i* y a des fondations, deftinées à cet ufage:
toutes les répréfentations poffibles ne le détournent

pas de fon deifein; il infifte, il obtient,
& fon exemple fortifie tous les autres, dans
la répugnance qu'i's avoient déjà, à vouer leurs
enfans aux travaux de la terre. Il feroit peut-
être apropos, de faire que'ques réglemens,
pour changer en partie cette deftination.

L'école de charité de Laufanne, ctabUne-

«lent qui fait honneur à ce pays, au zélé de
ceux qui l'ont fondé, «Se qui le foutiennent,
tant par leurs contributions, que par leurs foins
«charitables, pèche peut-être ellèntiellement, par
«Cela même qu'il eft placé dans une ville. Je
fais qu'on en a réformé le plan depuis quelques'

années qu'aujourd'hui l'attention des

fages directeurs eft tournée en bonne partie,
du côté de l'agriculture, Se des travaux qui
conviennent au payfan. Le but eft excellent,
Ifadmiiiiftration ne fauroit être en de meilleures

mains; je ne fuis en peine, que de la pof«
¦fibilité dans l'exécution. Je ne fais fi je me
trompe ; mais il me femble que voufoir
former de jeunes laboureurs, en leur faifant refpi-
rer l'air de la ville, c'eft tirer un poiffon hors
de fon élément, & vouloir qu'il vive dans
l'air.

Un établiffement tel que celui-là, feroit
admirablement bon placé dans quelque village à

récart, où il y auroit beaucoup de terres, à«
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proportion du nombre des haVtans. Quatre?
régens à qui l'on donneroit quelques arpens à
cultiver, feroient leurs éco'es le matin, «Se

l'après midi méneroient à la campagne, leur
bande de jeunes ouvriers qu'ils formeraient
ainfi au travail pour lequel ils font nés. Des
maîtreffes d'école, après les leçons ordinaires,
for.meroient leurs élèves, non feulement à
filer Se à tricoter; mais encore à arracher, à

rouïr, «Se à teiller le chanvre; à farder les
bleds «Sec. quelques-unes porteroient les repas
aux jeunes ouvriers, d'autres foigneroient de
petits enfans, d'autres encore s'occuperoienfi
a gouverner le bétail, à traire les vaches, à
battre le beure «Sec. apprentiifages aifortis à leur
vocation.

H y auroit peut-être un moven de combiner

ce plan-là, avec la régie actuelle de ce
charitable ^établiffement. Partager l'école en
deux: laiffer dans la ville tous les enfans, qui
par la foiblelfe de leur conftitution, ou par
d'autres circonftances, feroient deftines à des

profeffions: p'acer à la campagne tous ceux qui
feroient deftines à la culture des terres. La
même direction pourroit embraffèr les deux
écoles, Se aifigner aux enfans, celle qui con-
viendroit à la fituation de Chacun d'eux. Je
concrois que l'infpecirion de"; l'école de campagne

ne feroit pas fins difficultés, mais on peut
en formonter de plus grandes. Il fe peut que
mon plan auroit des inconvéniens, qui ne fe
font pas préfemés à mon efprit; je propofe mes
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idées 8c mes réflexions. Elles font dictées

uniquement par l'amour du bien public.
En général, fi vous voulez des mariages,

8e une population nombreufe, ouvrez à votre
peuple toutes les reffources poffibles; car comme

dit le célèbre Montesquieu, par-tout où il
y a dequoi faire vivre deux perfonnes, il fe
fait un mariage. Le pays de Vaud en fournit
un exemple, dans le fort des familles de l'ordre

du clergé.
Au fiécle paffé, les penfions des miniftres

fuffifoient encore, pour faire fubfifter
honnêtement une famille ; & même un fuffragant
avec une demi-penfion, avoit dequoi vivre «Se

fe marier. Auffi les familles des miniftres
étoient-elles fl nombreufes, que leur population
étoit paffée en proverbe. Mais aujourd'hui
que les chofes ont changé ; que la valeur de

l'argent n'eft pi us la même «Se que les penfions
font devenues infuffifantes ; cette reffource ôtée,
la grande population a ceffé. Les miniftres
font aujourd'hui ceux qui méritent le moins
de la fociété à cet égard. Ils fe marient à

quarante ans, plufieurs demeurent célibataires,
la plupart n'ont qu'un ou deux enfans,
rarement de nombreufes familles ; fans parler de

l'émigration qui eft aulfi très - grande parmi
eux. L'exemple de cette claffe de citoyens,
dont la population a fi fort diminué ds nos
jours, fait voir c!airement combien il importe

d'ouvrir à un peuple des reffources, Se des
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moyens de fubfiftance. C'eft là fans contredit
la grande & véritable fource dc la

répopulation.

Ouvrir des reffources à tout un peuple, «Se

des reffources multipliées & abondantes; ce
n'eft pas un petit ouvrage : il faut des facrifices

immenfes, fi tant eft que l'on doive ap-
peller facrifices, des avances qui ne manque-
roient pas de rentrer bientôt, avec un
redoublement de population, & qui en rentrant,
rapporteroient infailliblement capital, «Se

intérêts. Mais il eft des reffources qui ne coû-
teht rien à l'Etat, «Se qui ne laifferoient pas
que d'etre des reffources réelles «Se très -utiles
au pays. sur toutes chofes liberté entière.

Commencez par révoquer tous les privilèges
qui s'étendent fur des objets de commerce

ou eie travidi. je ne mets pas au rang des
privilèges nuifibles, ceux qui s'accordent' aux
marchandifes du pays en général, en défendant

l'importation de celles que le pays peut
fournir. Il eft fouvent utile, «Se même
néceffaire de foire de pareilles défenfes, qui font
toutes au profit des habitans du pays. Mais
les privilèges exclufifs, par lefquels on attribue
à quelques particuliers, au préjudice de tous
les autres, le droit de faire un certain
commerce de fabriquer ou de vendre certaines
marchandifes ; de tels privilèges vont directement

contre l'intérêt du pays «Se la liberté des
particuliers pour favorifer un petit nombre
de perfonnes, aux dépens de la totalité du
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peuple, ou plutôt pour favorifer l'étranger,'
autant «Se même plus, que la perfonne qui
obtient le privilège.

Quand un artifte invente quelque chofe d'urtile

il mérite réc ^mpenfe. Gratifiez-le ; point
de privilège, à moins qu'il ne porte défenfe
pure «Se fimple, de tirer cette marchandife du
dehors. En généra! il eft dur, il eft même
injufte, de défendre à qui que ce foit de
travailler, «Se de faire valoir fes talens «Se fon
induftrie.

Les inconvéniens des privilèges font des plus
fenfibles. Tel invente, «Se fouvent par hazard,
qui n'a point le talent de perfectionner fon
invention. Content de fon privilège il fe hâte
de gagner beaucoup, pendant que fon invention

a le mérite de la nouveauté «Se il ne fon-
ge pas même à la perfectionner. Je veux même

qu'il perfecftionne, toujours le privilège
produit-il le mauvais effet, de borner le pays
à cette feule fabrique, au lieu qu'il auroit pu
s'en établir vingt autres. D'ailleurs une invention

n'eft jamais long-tems cachée : on découvre

le fecret à Genève, en France, en Savoye,
il s'établit des fabriques par tout ailleurs que
chez vous; & précifèment le privilège eft caufe,

que votre pays qui a fourni l'invention,
eft le feul qui n'en recueille poiivrles fruits-

S'il étoit poffible auffi, d'enlever les
empechemens qui réfultent de nos conftitutions dp

bourgeoifie ; les droits de parcours, «Se tous
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ceux en général, qui vont à gêner le
propriétaire dans l'adminiftration de fon économie,

font aujourd'hui fi généralement reconnus

pour nuifibles, qu'il feroit néceffaire d'eu
réformer l'abus. La finance du fixiéme dénier
pour les paffations à clos, eft trop forte poulie

payfan qui n'eft pas en argent, «Se fi l'on
n'a pas un certain crédit dans la communauté,
on rencontre toujours mille difficultés. Si
l'on ne veut pas entièrement abolir la finance,
il pourroit être utile de la réduire à la moitié ou
au quart, (a)

N'elt-il pas auffi de la dernière abfurdité,
que nous foyons tous étrangers dans notre propre

patrie La poftérité des premiers fondateurs
de nos villes, pourroit exifter encore bien
prouver fa filiation, pofléder au pays cinquante

bourgeoifies, Se pourtant être réfutée à
demi - lieue de leur lieu natal, où ils feroient
auffi étrangers que s'ils arrivoient aujourd'hui

du Monomotapa.
J'aimerois qu'il y eût entre taui.es les villes

(a) Depuis que ceci eft écrit, LIEF", de Berne ont
établi une commiffion, qui doit prtndre en confidération

ces otvjets très - iniportans .- Ouvrage d'autant
plu» néceflàire, qu'il y a telle communauté qui exige de
fo plus proches voifins, jufqu'au cinquième denier au
lieu du fixiéme, en vertu de je ne fais quel arrêt, lur
lequel on fonde ce d»oit ; outre cela, on taxe les fonds
à un prix fi exceffif, qu'il en coûte quelquefois le tiers
dtf leur jufte valeur pour ks «ffcanchir du parcourt.
a
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du pays de Vaud ; une forte de combour-
geoifie qu'un bourgeois de Morges ou
d'Yverdon, moyenant une finance réglée, pût
fans difficulté aucune, établir fon domicile à
Moudon, à Laufanne, ou dans telle autre ville

du pays, «Se là exercer librement fa prufef-
fion ou fon commerce acheter des fonds &
en jouir, fans autre préférence en faveur des

bourgeois du lieu, fi ce n'eft qu'ils auroient
un droit exclufif à tous les emplois, & aux
revenus, tant de la bourgeoifie que da

l'hôpital Je voudrois encore qu'à raifon de cette
combourgeoifie tout bourgeois d'une ville
quelconque, pût obtenir à moitié prix, la
bourgeoifie des autres villes.

Tel feroit retenu au pays, fi ce plan de
combourgeoifie avoit lieu, qui dans l'état pré'ènt
des chofes, s'il ne trouve pas l'occafion de
s'établir avantageufement dans fou lieu de

bourgeoifie, fe voit contraint de chercher
ailleurs un établiffement que fa propre patrie
ne lui préfente, que d'une manière précaire,
& touiours hériffée de difficultés. L'idée d'un
tel plan, il y a cinquante ans, auroit révolté
toutes nos bourgeoifies: ce fyftème de rétré-
ciifement a dès lors beaucoup changé ; «Se je
préfume qu'aujourd'hui, il le trouveroit bien
des gens, qui n'auroient pas tant d'éloignement
à y donner les mains.

Je ne vois dans ce plan, qu'une feule chofe

qui m'embarafferoit. Ce droit de combour-
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geoifie, l'accorderoit-on auffi à tous les villas'"''.'

Mais il n'y auroit aucune égalité. De
"L ' • *--*

ct"etives communautés acquerraient par ce moyen

fur les villes, un droit très-utile de com-
""ourgeoifie, fans leur donner aucune efpéce
d'équivalent; «Se où feroit la juftice, qu'un
quidam en vertu d'une bourgeoifie de villa-
8e5 qui lui aura coûté cinq fols, vint partait

avec les bourgeois des villes, des droits
lue ceux-ci ont payé bien chèrement.

; J'ajouterai qu'il y auroit beaucoup d'incon-'
Veniens, à rendre trop faciles les établiffemens

^s gens de la campagne dans les villes. Mais
u un autre côté, il pourroit fe trouver tel cas,
où un villageois auroit de légitimes «Se de très-
fortes raifons, pour voui0u- s'établir dans une
ville. Lui en former abfolument la porte,
ce'a feroit contraire, & à la liberté de domicile

que j'aurois deffein d'introduire, & à la
préférence, à la prédilection marquée, que je
Voudrois accorder à la clalfe des payfans.

Quand il feroit queftion de réalifer le plan,
dont je ne donne ici qu'une idée vague «Se non-
digerée, il y auroit fans doute, bien des
réflexions à faire, des intérêts divers à combiner,

une multitude de raifons pour «Se contre,
qui! faudroit pefer dans une jufte balance.

Les moyens de répopulation jufques ici
indiques dans ce mémoire font tous à deux fins«
Ils tendent d'un côté, à faciliter les mariages,
à augmenter le bien-être du peuple, & par
cela même à rendre la population plus nom-

1766. LP. r I
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breufe; «Se d'un autre côté, ils doivent
naturellement attacher nos gens au pays, «Se diminuer

l'émigration commerçante, qui eft
principalement occafionée par la mifére «Se le
manque de reffources. Mais tous ces remèdes
ne peuvent point guérir le mal de l'émigration
militaire.

Il ne m'appartient pas d'entrer dans les
raifons politiques, qui ont pu faire prendre «Se

multiplier des engagemens, très-onéreux en
eux-mêmes: il me fuffit de favoir, que nous
avons un fouverain, dont la profonde fagef
fe fait l'admiration de l'Europe ; mais fans
donner aucune atteinte aux engagemens pris
avec les puiifances, ne pourroit-on point dimi-
3iuer en partie le mal, Se réformer au moins
ies abus qui fe pratiquent dans les enrôlemens?

Un vigneron aura pris à cultiver huit ou
dix pofes de vignes. Il avoit trois valets bien
& duement engagés. Vient un enrôleur qui
les lui débauche ; le vigneron les voit partir
au plus fort de fes ouvrages, fans qu'il ofe

alléguer le contract antérieur, par lequel ces
valets s'étoient engagés à lui.

Une fille aura été recherchée par un jeune
Jhomme" elle eft déjà fiancée, ou bien
nouvellement mariée. Son époux aura eu
l'imprudence de profiter des dangéreufes politeffes
d'un enrôleur. A moitié yvre, on lui a
offert quelques écus d'engagement, qu'il a mal-
heureufement acceptés : ils s'en répent, il
voudroit rendre l'argent, y ajouter encore du
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fien, il cherche à emprunter, il offre en gage
fes habits fes armes, tous fes meubles
jufques au lit for lequel il couche ; mais la fomme

qu'on exige eil au deffus de fes forces,
il eft contraint de partir. Un engagement de
féduclion prévaut ainfi, fur le lien facré qui
l'unit à fon époufe.

Un pere de famille aura eu quelques
altercations avec fa femme. Dans un moment de
dépit, il s'enrôle ; le moment d'après, il en
gémit. Les droits du mariage font tenus pour
rien. Il faut que la femme facrifie le plus
clair de fon bien, pour racheter un homme
qui étoit pourtant à elle : & fi le Capitaine eft
intraitable, voilà un mari arraché à fon épou-
le; un pere à fes enfans; une famille réduite
a h miiere obligée de vendre pour payer des
dettes, leur petit héritage abandonné, fans qu'il
leur refte autre chofe pour fubfifter que la trifte

reffource de la mendicité.

Que je pleins ce pauvre payfan, qui s'eft
facrifie pour élever fa famille, qui a mangé le
pain de tourment, jufques à fe refufer le
néceffaire, qui a même été forcé de contracter
des dettes, pour la fubfiftance de fes enfans.
Us étoient élevés, Se en état de foutenir leur
pere ; mais ils font venus au marché : un
moment de fédudtion, les voilà engagés. Et leur
pauvre pere, leur premier «Se légitime créancier

demeure en arriére, fruftré de fa dette,
défolé, ruiné.

L'engagement prévaut fur tous les droits de
I 2
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la paternité, deux ou trois grands garçons
font enlevés à un vieillard, qui perd en un feul

jour, le fruit de fes peines, fa reffource & fa
confirmation, fans avoir d'autre moyen pour
fubfifter dans fa vieilleffe, que les aumônes.

Si les enrôlemens font un mal néceffaire *

qu'ils fe faffent du moins fans fédu&ion Se

lans infolence. Du refte, j'abandonne aux en-
rôleurs tous les pareffeux, tous les vauriens
du pays, tous ceux qui ne font qu'un poids
inutile fur la terre.- le nombre en eft malheu-
reufement affez grand, & en les raffemblant
de toutes parts, il fe trouveroit dequoi tenir
les armées toujours complettes.

Heureux, fi mes bonnes intentions étoient
fuivies du fuccés, û l'agriculture «Se la population

pouvoient foire dans ce pays des progrès

fi rapides que l'on eût fujet de dire à

notre troifieme génération. Vos pères étoient en

petit nombre, & voici maintenant l'Eternel vous
a multipliés comme les étoiles du Ciel. Deut. X.
22. C'eft là mon fouhait c'eft auffi ma
devife.

F I N.
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AVIS
Monfieur le Pafteur Muret s'étant apperçu que

dans l'impreflfion de fon mémoire U s'étoit gliflfll
des fautes d'impreffion flur - tout dans les

chiffres, & dont le le&eur ne peut pas aifément s'ap-
percëvoir il a dreflflé l'Errata fuivant pour le

mémoire indépendamment de celui pour les tables,
qui a été imprimé à la fuite des dites Tables.

ERRATA
POUR LE MÉMOIRE

Page il. ligne 14. proportion de 180 âmes,"
liflez population.

2%. lig. 14. 80s" mariages lifle-% 808-
34. dernière ligne, ioo femmes nubiles ,'

liflez 110 femmes nubiles.
49. lig. 21. les 14. liflez les 16.

53. lig. S- 38** enPoméranie, Hflez 34^
lig. 24. table IV. liflez table VI.

-<;. lig. 22. fur 357") femelles, 8'8 : li¬
flez 318.

- 59. ligne 14. le réfidu de 13*0. liflez de»

Ì230.
lig. 26. la page C. lij'ez la page B.

61. lig. 30. la neuvième ..partie liflez la
huitième.



ERRATA.
Page 62. ligne 14. la table XX. lifez la table X.

71. lig. 22. 23. 24. fes enfans feront de

profeffion «Se à capite, Meilleurs fes

petits fils j cet à capite fait un très
mauvais effet, liflez tout de fuite ;
fes enfans feront de profeffion,
Meflieurs fes petit fils.

74. lig, 20. après le mot italique, ajoutez

page 72.
26. à la note après les mots 1701 à 1710.

ajoutez Sec. jufqu'à 1760.
94. lig. 27. de fe montrer, liflez fo monter.
II8. lig. 12. 45 mille families.} liflez 6 ^

mille.

F I N.
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